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L'Homme
UN petit bout d'homine d'apparence d'?biie, tenant tête au Grand-Roi, un noble faisant des procès à tout le monde pour des questions de prés'jim'e et d'étiquette, ne voyant dans la nation qne la noblesse et dans la noblesse que la pairie parcf qu'il étaîi noble et pair lui-même, un représentant de la fierté féodale dans une cour de marquis assagis : tel noies apparaît le duc Louis de Saint-Simon. Pour soutenir ses orgueilleuses prétentions, il s^ appuyait sur la haute antiquité de sa famille : les Rouvroy Saint-Simon, extraits du sang impérial par les comtes de Vermandois, prétendaient descendre de Charlemagne.
Henri de Rouvroy,. dit wi généalogiste du xvm® siècle, avait suivi Philippe- Auguste à la conquête de la Normandie en 1202. Quatre autres avaient été vice-rois de Navarre. (Test vers 1334 qu un Mathieu de Rouvroy avait épousé IhéritHre de la maison de Saint-Simon, à charge d'en porter le nom et les armoiries.
Les mauvaises langues prétendaient bien à Versailles qii'il y avait là exagération manifeste, que les de Saint-Simon étaient au contraire de noblesse bien mince et que seules les bontés de Louis XIII légitimaient une semblable outrecuidance.
Il XOÏIOE SUR SAINT SIMON
Force est de reconnaître que si ce monarque ne créa pas la noblesse des Saint-Simon, il les tira de Vdbscurité. Claude de Yermandois, le fère de Vécrivain, écuyer. de Louis XIII, se troîiva un beau matin, par faveur royale, duc et pair de France.
C'était une belle récompense pour un homme qui n'avait su que présenter des chevaux avec grâce et se piquer d^xactitude! Encore était-ce une raison pour reprocher à la noblesse des Saint-Simon de sentir le crott 'n !
U ailleurs ni cet écuyer ni son fils 7ie f tirent des ingrats : la vénération de Louis XIII était dans la famille une sorte de rite et le « roi des gentil sliommes », si supérietir, on s'en doute! à Louis XIV, « le roi des marchands », devint une sorte de Dieu lare devant la statue duquel une lampe brûlait toute Vannée.
Quand il mourut, Claude de Vermandois, duc et pair, gouverneur de Blaye, auquel il ajouta encore Sentis par décès de son frère aîné, joua au conspirateur et fronda Mazarin. A grand' peine il rentra à la cour où, veuf de soixante-trois ans, il épousa bravement une jeune fille qui en avait dix-neuf, Charlotte de V Aubespine (1672). Trois années plus tard, lui naquit un fils, Louis de Saint-Simon, Vauteur des Ménivjires (1675), qui eut pour parrain et marraine Louis XIII et Marie-Thérèse. Saint-Simon était déjà quelqu'un !
Au contraire de tant de jeunes nobles de V époque, qui souvent apprenaient des valets à faire la révérence et n'avaient pour éducateur que leur portier, Saint-Simon fut élevé at:ec soin par son père et par sa mère aidés d'un gouverneur, gentilhomme de mérite, il eut peu de goût jpour les langues anciennes mais pourtant sut assez de latin pour le parler ; il sut aussi l'allemand, chose fort rare à l'époque ! En revanche, son penchant pour l'histoire se manifesta de bonne heure et il lut tout ce qui en ce genre lui tomba sous la main. Mais les longs entretiens de messire Claude de Vermandois sur les qualités et vertus dît défunt roi, sur les privilèges éternels, apanages des vieilles maisons, sur les difjicidtés arides de la science de l'étiquette, formèrent surtout son esprit sinon son cœur.
Aussi, quand, à seize ans, Louis de Saint-Simon fut présenté à Louis XI V et reçu dans les mousquetaires gris, commença-t-il cette sévère critique du roi, du gouvernement et de la cour qui devait être la seule passion de sa vie.
Af
IV NOTICE
Ce n'était pas tant V admirable lettre de Fénelon sur la détresse du 'peuple qui « périssait au bruit des Te Deum » ou la regrettable préférence de Louis XIV pour Tallard, Marsainet Villeroy qui remplissait son âme d'amertume. Non, ce qui excitait sa bile, c'était l'origine du duc de Vendôme, troisième fils de Gabrielle d'Estrées et de Henri IV, la petite noblesse de Villars, et les faveurs accordées aux bâtards du grand roi, les fils de Mme de Montespan : le duc du Maine était grand maître de V artillerie, le comte de Toulouse grand amiral de France ; la princesse de Conti, la duchesse de Bourbon, Mlle de Blois avaient contracté de hautes alliances. Il en était autrement à la cour de Louis XIII où les gentilhommes _ de race, les Saint-Simon par exemple, n étaient pas exposés à se frotter à tous ces « champignons de fortune ». Ij armée elle-même où il avait espéré briller ne fut pour lui qu\ine cause de déceptions. Au bon temps, le noble amenait ses hommes au roi, et en était le maître ; maintenant la permission du roi était nécessaire pour devenir colonel et s'acheter un régiment. Encore fallait-il compter avec Vordre du tableau, démoniaque im>ention de Louvois. L'avancement à l'ancienneté, bon pour les gens de peu, ne pouvait convenir aux nobles « naturellement faits pour commander aux autres ».
Alors Saint-Simon, désillusionné, se replie en lui-même dès le siège de Namur auquel il assiste et commence à rédiger les premières notes de ses Mémoires au bruit du canon de la bataille de Nerwinden (1(593), La paix de Ryswick lui porta un coup au cœur : son régiment fut licencié. Furieux, Saint-Simo7i démissionne : Louis XIV n'aimait pas les seigneurs « fortes têtes » et lui garda rancune. De là, commence ce long duel entre le Maître et le Serviteur. Chaque soir, Saint-Simon, réduit à l'impuissance, allait chercher dans la littérature un endroit où déverser sa bile.
Déjà il s'était signalé dans un procès de préséance engagé par quelques ducs contre le maréchal de Luxembourg. Or, ce procès, il l'avait perdu et s'était attiré cette juste remarque du roi, à savoir que M. de Saint-Simon ne s'occupait que de rangs et de préséance et cherchait querelle à tout le mondée.
Déçu dans ses ambitions, en guerre sourde avec Louis XI V et la Cour, aigri par des échecs, il espéra trouver, après la mort de son père, une compensation dans un ambitieux mariage et jeta les yeux sur une fille du duc de Beauvilliers, Celle qui devait être
duchesse de Saint-Simon devait aux avantages de l'esprit joindre un grand nom et une haute situation à la cour. Mais les deux filles du duc de Beauvilliers préférèrent toutes deux le couvent au mariage. Il se décida alors pour Mlle de Lorges, fille du maréchal : jamais, au témoignage de Saint-Simon lui-même, union ne jut plus heureuse que la leur. Il ne tarit pas dans ses ^Mémoires d'éloges sur les qualités et les vertus de la duchesse. Elle mourut onze ans avant lui et ce long veuvage affaiblit si peu ses sentiments envers elle qu'il demxinda dans son testament que leurs cercueils fussent étroitement réunis dans le tombeau. La populace qui, en 1794, profana leur sépulture, jeta à la fosse commune leurs cendres mêlées. Le vœu de Saint-Simon se trouva une fois de plus accompli.
Saint-Simon, comme tous les nobles du temps, avait une atnbition : habiter le château de Versailles, vivre de la vie du roi, car c'était un trait bien caractéristique du siècle que cet homme, mal vu du roi, ait passé quinze années auprès de lui, uniquement parce que son titre de duc et pair le forçait à vivre là.
Pour commencer, il va loger dans un petit hôlel de l'avenue de Saint-Cîoui et ce ne fut que lorsque sa femme fut devenue dame d'honneur de la duchesse de Berry (1710) qu'il obtient, au château, diux petites pièces obscures et mansardées. Sa vie, comme celle de tous les nobles à Versailles, est monotone ; chaque jour, c est la répétition du même programme : au matin, il faut être là pour le lever du roi, puis vient la messe et à deux heures le dîner suivi d'une promenade dans les jardins et deux fois par semaine d'une chasse à courre. La nuit venue, les galeries s'éclairent, on danse, car le roi ejcige que l'on soit gai ; on joue, cause de ruine générale ; à dix heures le roi soupe, et le contempler pendant qu'il mange est une joie réservée aux courtisans du plus grand monarque de l'Europe. Quant à l'honneur de porter son chandelier, on se le dispute et yie l'obtient pas qui le désire.
Nous avons déjà parlé des motifs de mécontentement entre le roi et Saint-Simon. Ajoutons que ce dernier ne pliant l'échiné que juste ce qu'il fallait, ne sachant tenir sa langue, ne dansait ni ne jouait. A quoi employait-il son temps ? Que faisait-il si souvent enfermé dans son cabinet ? Saint-Simon m s' étant ouvert à personne sur ses Mémoires, les plus méchants s'imaginaient un tas de choses qu'on s'arrangeait pour faire parvenir aux
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oteilles du roi. Saint-Simon, 'presque considéré comme chef du parti des mécontents, était co7idam,né à végéter. Heureusement pour lui, l'amitié de M. de Beauvilliers lui valut les bonnes grâces du duc de Bourgogne.
Cette liaison fut de courte durée : on sait la mort foudroyanti-, du petit- fils de Louis XI Y, et de sa femme. Saint-Simon crut tout perdu et c'est un cri de désespoir qu'il pousse.
Mais un mariage dont il s'occupe va faire de lui un personnage important: le duc d'Orléans, marié à Mlle de Blois, fille naturelle de Louis XIV, prêtait par ses débauches aux pires critiques. Saint-Simon le relève moralement en le forçant à reprendre une vie régulière et, malgré une vive opposition, réussit à unir sa fille aînée avec le duc de Berry (1710).
Louis XIV mort (1714), le duc d'Orléans devenu lîégent, Saint-Simon entre au conseil. Il espérait y jouer un grand rôle. Il n'en eut qu'un tout petit. Saint-Simon, très entêté pour les petites choses et très irrésolu pour les grandes, n'avait pas en lui l'étoffe d'un homme d'Etat. Les poches bourrées de plans de réformes, il s'effrayait de leurs conséquences. C'est ainsi que lui, qui s'était élevé contre la Révocation de l'Edit de Nantes, souleva devant le Bégent taille objections quand celui-ci parla de rappeler les huguenots.
Tout son rôle politique se réduisit à conduire en 1721 l'ambassade chargée de demander au roi d'Espagne la main de sa fille. C'était là fonction purement honorifique, tout étant déjà réglé à son départ.
Pendant six mois, Saint-Simon, devenu enfin un gros personnage, piit parader à son aise, se frotter à une vraie noblesse, bien différente << des excréments de la nature qui vivaient à Versailles », occuper la première place et remettre rudement à la leur les audacieux.
Mais le seul bénéfice qu'il en tira fut la Toison d'Or pour l'aîné de ses fils et la grandesse pour le cadet. Sur quoi un contemporain fi cette aigre remarque : « Ce furent de beaux présents de noce qui relevèrent bien cette maison et elle en avait bien besoin l » Le mot est dur ; heureusement Saint-Simon ne le connut pas. Ses ennemis avaient pourtant de quoi se réjouir — s'ils avaient ce courage — du triste tableau de sa famille.
Une file, tellement laide et contrefaite, que ses parents cm-
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ploi/aieiit tous hurs soins à la cachej- ; deux fils, tellement débiles, que la vie ne fut pour eux qu'une longue souffrance.
Les « sous-boudrillon » — le houdrillon, c'était le sobriquet donné à leur père — moururent jeunes ne laissant qu'une fille. Cruauté du sort : Saint-Simon, cet entêté de noblesse, vit sa pairie s'éteindre avec eux.
Ses affaires, depuis la mort du duc d'Orléins, emporté par une apople.vie (1723), et celles de sa femme étaient en piteux état. Il en arriva à ne plus pouvoir payer ses domestiques et à abandonner tous ses biens pour ne conserver qu une pension viagère.
« La plupart de ses créanciers, dit ^L Boissier, étaient de très milices personnages: des tapissiers, des tailleurs, des apothicaires, des boulangers, des marchands de poisson et de chandelle. Ce duc et pair s'était endetté comme un petit bourgeois à tous les coins de son quartier. »
Depuis son abandon de Versailles, sa vie intime dans son hôtel de la rue Saint-Dominique ainsi qu'à son château de la Ferté-Vidame, dans le Perche, nous est fort mal connue. Tout ce que l'on sait, c'est que pendant quinze années (1740-1755), z7 s'y occupa de ses Mémoires, travaillant sayis relâche dans sa bibliothèque, à l'abri des indiscrets, ce qui faisait soupçonner aux gens qui se p>rétendaient renseignés, qu'il établissait sa généalogie.
En réalité, il bâtissait une des œuvres les plus originales de toute la littérature frayiçaise.
Ce fut en 1755, âgé de quatre-vingts-ans, que Saint-Simon dut dire un éternel adieu à ses prétentions, à la noblesse, à la pairie, et oublier les questions de préséame devant la mort égalisatrice.
Charles Simon d.
II. — L'Œuvre
A V époque de la rédaction des premières noies qui, revues et complétées, devaient former les Mémoires, Saint-Simon, pris de scrupvle, envoya ses premières esquisses à l'abbé de JRancé. Il voulait mettre sa conscience à Vabri et s'assurer qu'il n'enfreignait pas les commandements de Dieu, vis-à-vis du prochain. Ainsi nous apparaît ce singulier paradoxe d'un écrivain passionné, partial, dont chaque ligne vaut d'être contrôlée, mais homme d'hx)nneur et de croyance ; nous aurons donc avec les Mémoires le livre le plus sujet à caution écrit par un auteur qui ne sentit jamais combien ses préventions faussaient ses jugements et qui déchirait à belles dents, quand il ne croyait qu'écrire l'histoire vraie de son siècle.
Et ce dévot qui, pieusement, chaque année, allait faire pénitence au monastère de la Trappe, fut, en effet, un des plus honnêtes hommes du temps. Nous l'avons vu dans sa vie, tenant tête à Louis XIV, ne courbant l'échiné que tout juste ce qu'il fallait pour ne pas être impertinent, n'ayant que mépris pour tous les personnages beaucoup plus habiles que lui dans l'art d'obtenir par flatteries, loyal, fidèle à ses amis, l'air même un peu rogue, tranchant par sa flère indépendance au milieu de la imderie générale. Et c'est pourtant cet homme-là qui nous a laissé sur le grand siècle les anecdotes les plus discutables, tracé les portraits les plus dénués de charité, dessiné le plus d'esquisses trop semblables à des caricatures. Nous le savons : la cause qui fait à la fois la force et la grandeur de Saint-Simon, comme aussi sa faiblesse, c'est la passion qui l'emporte, qui l'entraîne, qui transforme en continuel accusateur ce parfait honnête homme.
Dès les premières pages, sa façon de procéder se révèle : Saint- Simon, ayant eu en mains le Joiirnal de Dangeau, qui, pendant trente-six ans, tint registre des moindres menus faits de chaque jour, se révolte à chaque ligne de ce plat courtisan trouvant toujours tout parfait, tout très bien, n'ayant pas la force d'un mot dt, blâme. Alors, n'y tenant plus, il l'annote, il le complète, traçant en regard des platitudes de Dangeau des lignes de feu. Dangeau no2is dira niaisement : « Aujourd'hui le duc de Grammont est mort. » Le duc de Grammont 1 Saint-Simon n'y tient pas et le voilà qui
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complète aussitôt : « Le duc de Grammont était un vieux 'acripanl /... !>
S'agit-il de Mme de Maintenon, «femme de grand mérite '> ? La colère emporte 2I.de Saint-Simon, duc et pair. Femme de mérite, la mère des bâtards royaux I Voilà ce qui s'appelle « salement mentir à pleine gorge / »
Or, les Mémoires, ce n'est pas autre chose que le Journal de Dangeau, refait, complété par un écrivain de génie. Saint- Simon, à soixante-cinq ans (1740), tirant de ses coffres les notes qu'il y a empilées dépens F âge de dix-Jiuit ans, le Journal de Dangeau ouvert sur son bureau pour lui servir de chronologie, sans esprit critique, sans méthode, ne crmiant qu'à tend ce qui flatte ses désirs ou son aversion, dresse contre soji siècle le plus violent des réquisitoires.
Avant de voir comment il avait constitué ses notes, il est nécessaire d'examiner ses propres qualités. La plus marquante peutêtre, c'est sa puissance d'observation. D'une intelligence en somme médiocre, ce petit dœ est doué d'une délicatesse de sens extraordinaire. Curieux, il a des yeux aigus qw lui font pénétrer les moindres détails et une mémoire étonnante pour se rappeler les traits caractéristiques de chaque personnalité. Plus encore que La Bruyère, il s'entend à démonter les bonshommes qui s'agitent devant lui, à pénétrer leurs projets les plus secrets, à disséquer leurs sentiments les plus subtils, à saisir leurs plus fugitives impressions.
D'ailleurs, la haine éclaire sa vision bien plus qu'elle n'aveugle son jugement, elle lui donne une vigueur plus perçante, sans jamais troubler sa raison. Sur chaque visage, il lit les intrigues, les moyens honteux employés pour atteindre le but. Seulement son observation fine, sagace et pénétrante manque d'étendue et de grandeur ; de plus il est à craindre qu'un tel homme n'attribue souvent aux autres des sentiments qui n'existent que dans son imagination. Là était le danger de ces qualités éminentes et Saint- Simon n'a point cherché à l'éviter.
Pourtant, si perspicace observateur qu'ait été Saint-Simon, il lui fallait autre chose que de Vitituition pour la connaissance de Vhistoire intime de son siècle. Sur ce point encore, il nous apparaît vraiment supérieur dans l'organisation de ses moyens d'information.
Profitant de ses grandes 'entrées à Versailles, il se faufile partout, ne trouve mdle porte close ; il n^est nul salon, nul cabinet où il ne s'introduise. L'esprit sans cesse en éveil, curieux de savoir mais fin diplomate, il ne lâ'^he personne, prince, femme, marquis ou valet, ambassadeurs, généraux, sans les avoir vidés, sans avoir tiré d'eux tous leurs secrets. Ce juge d'instruction est au mieux avec les jésuites et avec Du Mont, valet de chambre du grand Dauphin ; chaque soir il se rendait chez Pontchartrain, chancelier de France, et était en tels termes avec Chamillard, le ministre de la guerre de Louis XIII, qu'il possédait les clefs de son bureau et lisait les dépêches du gouvernement. Quand Mme des TJrsins, cette femme diplomate, d'esprit vraiment supérieur, qui gouverna l'Espagne au nom de Philippe V, petit-fils de Louis XIV, était à la cour, chaque matin, allant la voir après sa toilette et la, faisant causer, il était par elle au courant de tcwi les projets du roi et de Mme de Maintenon. Cette Mme de Maintenon, oîi ce pzre Le Tellier qu'il a arrangés de si belle façon dans ses Mémoires, il n'hésita pourtant pas à vivre de leur vie quand il s'agissait de contenter sa soif d' indiscrétion ou sa. curiosité.
A cette liste il faudrait ajouter le duc et la duchesse de Bourgogne, le duc et la duchesse Beauvilliers d'Crléans, celui qui faillit devenir son beau-père et lui conserva une inaltérable amitié. Maréchal, chirurgien du roi, et toute la longue théorie des dames de la cour : la duchesse de Villeroy, Mme d'IIarcourt, la duchesse de Rochefort, dévouée à toutes les maîtresses de Louis XIV, sa fille qui se prostituait même aux valets et qu'on dut chasser du château. Saint-Simon était doîic mieux placé que quAconque pour ■ éjcrire l'impartiale histoire du grand siècle : mais, si trai, quand il s'agit de planter une ligne, de tracer une silhouette., de faire un croquis, de faire revivre devant nous ses contemporains, lui, le premier des écrivains du XV 11^ siècle, quand il veut nous donner la sensation de cette époque, ou peindre des scènes grouillantes de vie, il devient suspect dès qu'il porte un jugement sur la politique, les actes ou les grands personnages du règne.
C'est ainsi que chez lui, et par lui, seul, nous pouvons revoir la fameuse séance du parlement, où fut cassé le testament de Louis XIV et qîii dépouilla les bâtards de toute autorité pour la faire passer aux mains du Régent et de la noblesse.
Voilà la vaste salle, le duc du Maine, le parlement, le grand
banc, le cérémonial, toute la scène revit devant nous. Seulement , Saint-Simon, à propos de l'affaire du honnet, le président refusant aux dvcs et pairs le salut qu'il donnait aux présidents à mortier, va chercher à nous faire admettre qiCil a joué le principal rôle. Si nous l'en croyions, ce serait lui qui aurait parlé au nom des ducs et protesté contre V arrogance des robins. Pas du tout, la vérité est tout autre : trois documents nous apprennent que ce fut V archevêque de Reims qui prit la parole à ce sujet et que Saint-Simon ne fit qu'insister, de façon d'ailleurs assez m^dadroitf, lors du jKtssage au vote. Ici, son mensonge se double de sa propre innité ; ailleurs, il injurie ses adversaires par haine personnelle, il fausse la vérité par passion politique.
Saint-Simon détestait Mazarin auquel il reprochait d'avoir prostitué la noblesse, d'avoir amené «le règne des gens de rien >>, d'avoir « avUi tout ordre ». MoÂs qui ne sait que la lutte contre la noblesse remonte dans notre histoire aux premiers Capétier.s, que Philippe- Auguste,' par les armes, Siint-Louis, par ses lois, Philippe-le-Bel, par ses inatitutions, travaillèrent à consolider l'aïUorité moruirchique. Déjà, sous François /='" on n'appelait plus le roi de France Rex Fraricorum, mais Rex ^ervonini jyour marquer la dépendance où il tenait ses vassaux.
Mazarin et RicJielieu ne firent qiie continuer la politique de Icîirs prédécesseurs, et il faut s'appeler Saint-Simon pour leur en faire grief, ou encore reprocher à Anne d' Autriche d'avoir le cœur espagnol alors que cette princesse travailla- à la ruine de la monarchie espagnxyle dans les Pays-Bas, en Italie et en Fort ugal.
Ses accusations parfois même tournent à l'hallucination et au ridicule. Il n'est charges qu'il n'ait accumulées contre Villars ; chaque fois qu'il a vaincu, que ce soit à Denain ou à Friedlingen, c'est toujours grâce à l'heureuse inspiration de ses lieutenants (I ) Or, les mémoires du maréchal de Saint- II ilaire disent formellement qu'à Deiiain, Villars prit toutes ses dispositions pour la
(1) Quelques historiens d'aujourd'hui ont repris et répété le thème de Saint-Simon et tenté de dépouiller Vi lars de sa gloire. Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans cette controverse. Mais il est bon de rappeler que, dans bien des cas, les versions de Saini-Slmon sont des sièges faits d'avance, et que ses jugements ou ses condamnations, n 3 reposent en léalité sur au:;un de ces docume ;ts précis exigés par l'histoire, telle qu'on l'écrit maintenant. (C.-S.)
hataille, traversa VEscaut sur des ponts improvisés et força le camp ennemi.
Et Sainf-Sirp.on d'écrire après qiCii fut nommé duc et pair : « Personne ne sentit plus viven^ent que moi la honte que nous avons reçAie... fen ai été malade de honte et de dépit.»
Contre Vendôme, autre motif d'accusation : il lui reproche de dîner tranquillement pendant que ses soldats se battent à Cassano. Or, le maréchal, à cette affaire, se mit à la tête des troupes et eut son cheval tué sous lui. Qu'importe à Saint-Simon / Vendôme est bâtard de Gabrielle d'Estrées l Les mœurs du duc prêtaient pourtant suffisamment à la critique sans qu'il fût besoin d'y, ajouter la calomnie.
Les injustices. Us partis pris remplissent presque chaque page de ses Mémoires. C'est Vauban, coupable de s'être laissé nommer chevalier des ordres du roi ; c'est Du Casse, l'héroïque chef d'escadre qui porti la Toison d'Or, comme le propre fils du duc et pair ; c'est l'usurpation du bonnet au parlement ; ce sont les chiffres et les dates de l'exact Dangeau mal. copiés, déformés. Il donne deux fils à tel qui en a quatre, attribue trente- quatre ans de captivité à Fov.quet qui n'en fit que vingt, change trente mille livres de rente en trois cent mille.
Même à quelques lignes de distance, il se contredit. Louis XI V, qui était né « avec un esprit au-dessous du médiocre », devient ensuite un « esprit très capable de se former, de se limer, de se raffiner, d'emprunter à autrui sans imitation et sans gêne ».
Est-ce donc un homme médiocre que celui qui se rend compte de ce qui lui manque et cherche à l'acquérir ?
Saint-Simon doit donc être lu, historiquement parlant, avec d'infinies réserves. Mais cet accusateur public, cet infatué de noblesse, cet esprit en somme étroit, ce politique qui ne sut, avant Law, que conseiller la banqueroute comme solution fitmnciire, est un des plus admirables écrivains que noiis ayons. Sa langue nerveuse et incorrecte, hardie et colorée, tour à tour saccadée eitraînante, fourmille de locutions audacieuses, d'expression pittoresques, peignant exactement ce qu'il veut dire. Deux mots lui suffisent pour faire un portrait, pour camper un personnage : c'est Dubois, «petit homme effilé et chafouin» ; Mme de Castries, << espèce de biscuit manqué » ; Dangeau, « siyige du roi, chamarré de ridicides» : celle-ci est «rousse comme une vache », cette autre
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est « cov.Uur de sovpe au lail », ccUe-là a de << grosses vilaines lippes »,
L'impartialité dont lui-mcme faisait f, « la stoîqiie, belle et noble chimère », a son pendant dans les libertés qu'il prend avec la grammaire, dans ses dédains pour la syntaxe. CTest dédain de duc et pair vis-à-vis de plirases classiques, liberté de grand seigneur en face de r Académie.
Saint-Simon est né cinquante ans trop tard : c'était un batailleur d'avant Richelieu ; ou cent ans trop tôt car il fut un mai contemporain de Jlichelet et de Hugo, romantique d'avant hs romantiques. Aussi, ces derniers lui firent-ils fcte quand parurent ses mémoires. Et c'était justice.
Or, ce qu'il faut retenir surtout de Saint-Simon, et ce qui le maintient à un rang spécial dans l'étude des tempéraments et des idées, c''est, comme l'a très bien saisi Lanson, sa qmissance d'expression s' égalant à sa puissance de sensation. « Il écrit d'un style heurté, fougueux, tout plein de contrastes, de disparates, de brusqueries, d'audaces, de négligences... La métaphore y puUide mais la métaphore qui n'est pas un procédé de rhétoriqîte et qui enregistre la vibration intime de sa personnalité au contact des choses; nul scrupule de grainmairien et de puriste, nidle préoccupation technique d'écrivain ne dirigent et n'arrêtent sa plume... Il écrit avec ses nerfs, il cherche les mots qui équivalent à un sentiment, mots à la mode ou du vieux temps, mots de tactique ou de village, et mots de cour, verte locution ou tours délicats. Il moule sa phrase sur sa pensée, l'étiré, l'élargit, la courbe, la brise, selon son dessein, non selon la grammaire. Sa crainte, c'est toujours de dire moins qu'il ne sent : il surcharge^ il emmêle d'immenses périodes coupées et touffues, d'où sortent des éclairs et des flammes. Son style, enfin, rend le fourmillement de la vie, son mouvement immense et midtiple, avec l'étrange grandisse- 7nent. l'éclairage violent d'une vision d'halluciné ».
A CONSULTER
G. BoissiER, Saint Simon (Coll. des Grands Ecrivains), Hachette, 1899. — Taine, Essais de critique et d'histoire. — Le P. Blfaru, Les Mémoires de Saint-Simon et le Père Le Tellier, 1891. — C.nÉiiUF.T, Notice sur Saint-Simon, IHIG ; Saint-Simon, historien de Louis XI V.
(I) Paint-Simon légua ses manuscrits à son cousin, Claude de Saint-Simon, évêque de Metz. Saisis par le gouvernement comme contenant des attaques contre d^s familles vivantes, ils furent déposés aux archives des Affaires Etrangèi'es. M. du Deffand les lut des 1770. A partir de 1784, on en publie des fragments ; enfin, en 182fl, le général de Saint-Simon, qui se rattachait aux Saint-Simon par une branche collatérale, donne la pi^emière édition.
CHOIX DE TEXTES
CH\STiTE DE LOUIS XIII
Le Roi était véritabienient amoureux de Mlle d'Hautefort. Il allait plus souvent chez la Reine à cause d'elle, et il y était toujours à lui parler. Il en entretenait continuellement mon père, qui vit clairement combien il en était épris. Mon père était jeune et galant, et il ne comprenait pas un roi si amoiu-eux, si peu maître de le cacher, et en même temps qui n'allait pas plus loin. Il crut que c'était timidité; et, sm- ce piincipe, un jour que le Roi lui parlait avec passion de cette fille, mon père lui témoigna la surprise C[iie je viens d'c.vi)liquer, et lui proposa d'être son ambassadeur et de conclure bientôt son affaire. Le Roi le laissa dire, puis, prenant un air sévère : « Il est vrai, Ipi dit-il, que je suis amoureux d'elle, c^ue je le sens, que je la cherche, que je parle d'elle \olontiers et que j'y pense encore davantage ; il est vrai encore que tout cela se fait en moi, malgré moi, parce c^ue je suis homme, et que j'ai cette faiblesse; juais plus ma qualité de roi me peut donner plus de facilité à me satisfaire qu'à un autre, plus je dois être en garde contre le péché et le scandale. Je pardonne pour cette fois à votre jeunosse, mais qu'il ne vous arrive jamais de me tenir un pareil discours, si vous voulez cpie je continue à vous aimer. » Ce fut pour mon père un coup de tonnerre ; les écailles lui tombèrent des yeux : l'idée de la timidité du Roi dans son amour disparut à l'éclat d'une vertu si pure et si tiiom- ])hante. C'est la même cpie le Roi fit dame d'atour de la Reine, et que sous ce prétexte il fit ^-ppeler INIme d'Haiitefort, qui à la fin fut la seconde femme du dernier maréchal de Schomberg, duc d'IIalluyn, qui n'en eut point d'enfants ; et c'est depuis elle que les dames el'atour filles ont été appelées M ((du ;,)(>.
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Ce fat un prince à qui on ne peut refuser beaucoup de bon, même de grand, en qui on ne peut méconnaître plus de petit et de mauvais, duqael il n'est pas possible de discerner ce qui était de lui ou emprunté ; et dans l'un et dans l'autre rien de plus rare que des écrivains qui en aient été bien informés, rien de plus difficile à rencontrer que des gens qui l'aient connu par eux-mêmes et par expérience et capables d'en écrire, en même temps assez maîtres d'euxmêmes pour en parler sans haine ou sans flatterie, de n'en rien dire que dicté par la vérité nue en bien et en mal. Pour la première partie on peut ici compter sur elle ; pour l'autre on tâchera d'y atteindre eu suspendant de bonne foi toute passion.
Il ne faut point parler ici de ses premières années. Roi presque en naissant, étouffé par la politique d'une mère qui voulait gouverner, plus encore par le vif intérêt d'un pernicieux ministre, qui hasarda miUe fois l'Etat pour son unique grandeur, et asservi sous ce joug tant que vécut ce premier ministre, c'est autant de retranché sur le règne de ce monarque. Toutefois il pointait sous ce joug. Il sentit l'amour, il comprenait l'oisiveté comme l'ennemie de la gloire ; il avait essayé de faibles parties de main vers l'un et vers l'autre ; il eut assez de sentiment pour se croire déhvré à la mort de Mazarin, s'il n'eut pas assez de force pour se délivrer plus tôt. C'est même un des beaux endroits de sa vie, et dont le fruit a été du moins de prendre cette maxime, que rien n'a pu ébranler depuis, d'abhorrer tout premier ministre, et non moins tout ecclésiastique dans son conseil. Il en prit dès lors une autre, mais qu'il ne put soutenir avec la même fermeté, parce qu'il ne s'aperçut presque pas dans l'effet qu'elle lui échappa sans cesse, ce int de gouverner par lui-même, qui fut la chose dont il se piqua le plus, dont on le loua et flatta davantage, et qu'il exécuta le 'moins.
Né avec un esprit au-dessous du médiocre, mais im esprit capable de se former, de se limer, de se raffiner, d'emprunter d'autrui sans imitation et sans gêne, il profita infiniment
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d'avoir toute sa vie vécu avec les personnes du monde qui toutes eu avaient le plus, et des plus différentes sortes, en hommes et en femmes de tout âge, de tout genre et de tous personnages.
S'il faut parler ainsi d'iui roi de vingt-trois ans, sa première entrée dans le monde fut heureuse en esprits distingués de toute espèce. Ses ministres au dedans et au dehors étaient alors les plus forts de l'Europe, ses généraux les plus grands, leurs seconds les meilleurs, et qui sont devenus des capitaines en leur école, et leurs noms aux uns et aux autres ont passé comme tels à la postérité d'un consentement unanime. Les mouvements dont l'Etat avait été si furieusement agité au dedans et au dehors, depuis la mort de Louis XIII , avaient formé quantité d'hommes qui composaient une cour d'habiles et d'illustres personnages et de courtisans raffinés.
La maison de la comtesse de Soissons, qui, comme surintendante de la maison de la Reine, logeait à Paris aux Tuileries, où était la cour, qui y régnait par un reste de la splendeur du feu cardinal ^Nlazarin, son oncle, et plus encore par son esprit et son adresse, en était devenue le centre, mais fort choisi. C'était où se rendait tous les jours ce qu'il y avait de plus distingué en hommes et en femmes, qui rendait cette maison le centre de la galanterie de la cour, et des intrigues et des menées de l'ambition, i->arn\i lesquelles la parenté influait beaucoup, autant comptée, prisée et respectée lors, qu'elle est maintenant oubliée. Ce fut dans cet important et brillant tourbillon où le T\oi se jeta d'abord, et où il prit cet air de politesse et de galanterie qu'il a toujours su conserver toute sa vie, qu'il a si bien su allier avec la décence et la majesté. On peut dire qu'il était fait pour elle, et qu'au milieu de tous les autres hommes, sa taille, son port, les grâces, la beauté, et la grande mine qui succéda à la beauté, jusqu'au son de sa voix et à l'adresse et la grâce naturelle et majestueuse de toute sa personne, le faisaient distinguer jusqu'à sa mort comme le roi des abeilles, et que, s'il ne fût né que particulier, il aurait eu également le talent des fêtes, des plaisirs, de la galanterie, et de faire les plus grands désordres d'amour. Heureux s'il n'eût eu cpie des maîtresses semblables à Mme de la Vallicre, arrachée à elle-même par
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ses propres yeux, hoateuse de l'être, encore plus des fruits de son amour, reconnus et élevés malgré elle, modeste, désintéressée, douce, bonne au dernier point, combattant sans cesse contre elle-même, victorieuse enfin de son désordre par les pliis cruels effets de l'amour et de la jalousie, qui furent tout à la fois son tourment et sa ressource, qu'elle sut embrasser assez au milieu de ses douleurs pour s'airacher enfin et se consacrer à la plus dure et la plus sainte pénitence : Il faut donc avouer que le Roi fut plus à plaindre que blâmable de se livrer à l'amour, et qu'il mérite louange d'avoir su s'en arracher par intervalles en faveur de la gloire.
Les intrigues et les aventures que, tout roi qvCil était, il essuya dans ce tourbillon de la comtesse de Soissons, lui firent des impressions qui devinrent funestes, pour avoir été plus fortes que lui. L'esprit, la noblesse de sentiments, se sentir, se respecter, avoir le crtur haut, être instruit, tout cela lui devint suspect, et bientôt haïssable. Plus il avança en âge, plus il se confirma dans cette aversion. Il la poussa jusque dans ses généraux et dans ses ministres, laquelle dans eux ne fut contre-balancée que par le besoin, comme on e verra dans la suite. Il voulait régner par lui-même. Sa jalousie là-dessus alla sans cesse jusqu'à la faiblesse. Il régna en effet dans le petit ; dans le grand il ne put y atteindre ; et jusque dans le petit il fut souvent gouverné. Son premier saisissement des rênes de l'empire fut marqué au coin d'une extrême dureté, et d'une extrême duperie. Fouquet fut le malheureux sur qui éclata la première ; Colbert fut le ministre de l'autre, en saisissant seul toute l'autorité des finances, et lui faisant accroire qu'elle passait toute entre ses mains, par les signatures dont il l'accabla à la place de celles que faisait le surintendant, dont Colbert supprima la charge à laquelle il ne pouvait aspirer.
Il faut encore le dire. L'esprit du Roi était au-dessous du médiocre, mais très capable de se former. 11 aima la gloire, il voulut l'ordre et la règle. Il était né sage, modéré, secret, maître de ses mouvements et de sa langue ; le croira-t-on ? il était né bon et juste, et Dieu lui en avait donné assez pour être un bon roi, et peut-être même un assez grand roi. Tout le mal lui vint d'ailleurs. Sa première éducation fut tellement
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abandonnée, que x^ersonne n'osait approcher de son appartement. On lui a souvent ouï parler de ces temps avec amertume, jusque-là qu'il racontait C[u'on le trouva un soir tombé dans le bassin du jardin du Palais-Royal à Paris, où la cour demeurait alors.
Dans la suite, sa dépendance fut extrême. A peine lui apprit-on à lire et à écrire, et il demeira tellement ignorant que les choses les plus connues d'histoire, d'événements, de fortunes, de conduites, de naissance, de lois, il n'en sut jamais un mot. Il tomba, par ce défaut et quelquefois eu public, dans les absurdités les ylns grossières.
Ses ministres, ses généraux, ses maîtresses, ses courtisans s'aperçurent, bientôt après C|u'il fut le maître, de son faible plutôt que de son goût pour la gloire. Ils le louèrent à l'envi et le gâtèrent. Les louanges, disons mieux, la flatterie lui plaisait à tel point, que les plus grossières étaient bien reçues, les plus basses encore mieux savourées. Ce n'était que par là qu'on s'approchait de lui, et ceux qu'il aima n'en furent redevables qu'à heureusement rencontrer, et à ne se jamais lasser en ce genre. C'est ce qui donna tant d'autorité à ses ministres, par les occasions continuelles qu'ils avaient de l'encenser, surtout de lui attribuer toutes choses, et de les avoii apprises de lui. J^ souplesse, la bassesse, l'air admirant, dépendant, rampant, plus que tout l'air de néant sinon par lui, étaient les uniques voies de lui plaire. Pour peu qu'on s'en écartât on n'y revenait plus, et c'est ce qui acheva la ruine de Louvois.
Ce poison ne fit que s'étendre. Il parvint jusqu'à un con)blc incroyable dans un prince qui n'était pas dépourvu d'esprit et qui avait de l'expérience. Lui-même, sans avoir ni voix ni musique, chantait dans ses particulie.s les endroits le; plus à sa louange des prologues des opéras. On l'y voyait baigné, et jusqu'à ses soupers pubUcs au grand couvert, où il y avait quelquefois des violons, il chantonnait entre ses dents les mêmes louanges quand on jouait les airs qui étaient faits dessus.
De là ce désir de gloire qui l'arrachait par intervalles à l'amour ; de là cette facilité à Louvois de l'engager en de grandes guerres, tantôt jjour < itlbuter Colbert, tantôt pour
se maintenir ou s'accroître, et de lui persuader en même temps qu'il était plus grand capitaine qu'aucun de ses généraux, et pour les projets et pour les exécutions, en quoi leH généraux l'aidaient eux-mêmes pour plaire au Roi. Je dis les Condé, les Turenne, et à plus forte raison tous ceux qui leur ont succédé. Il s'appropriait tout avec une facilité e^t une complaisance admirable en lui-même, et se croyait tel qu'ils le dépeignaient en lui parlant. De là ce goût de revues, qu'il poussa si loin que ses ennemis l'appelaient le roi des revues, ce goût de sièges pour y montrer sa bravoure à bon marché, s'y faire retenir à force, étaler sa capacité, sa. prévoyance, sa vigilance, ses fatigues, auxquelles son corps robuste et admirablement conformé était merveilleusement propre, sans souffrir de la faim, de la soif, du froid, du chaud, de la pluie, ni d'aucun mauvais temps. Il était Sensible aussi à entendre admirer, le long des camps, son grand air et sa grande mine, son adresse à cheval et tous ses travaux. C'était de ses campagnes et de ses troupes qu'il entretenait le plus ses maîtresses, quelquefois ses courtisans. Il parlait bien, en bons termes, avec justesse ; il faisait un conte mieux qu'homme du monde, et aussi bien un récit. Ses discours les plus communs n'étaient jamais dépourvus d'une naturelle et sensible majesté.
Son esprit, naturellement porté au petit, se plut en toutes sortes de détails. Il entra sans cesse dans les derniers sur les troupes : habillements, armements, évolutions, exercices, discipline, en un mot, toutes sortes de bas détails. Il ne s'en occupait pas moins sur ses bâtiments, sa maison civile, ses extraordinaires de bouche ; il croyait toujours apprendre quelque chose à ceux qui en ces genres-là en savaient le plus, qui de leur part recevaient en novices des leçons qu'ils savaient par cœur il y avait longtemps. Ces pertes de temps, qui paraissaient au Roi avec tout le mérite d'ime application continuelle, étaient le triomphe de ses ministres, qui avec un peu d'art et d'expérience à le tourner, faisaient venir comme de lui ce qu'ils voulaient eux-mêmes et qui conduisaient le grand selon leurs vues et trop souvent selon leur intérêt, tandis qu'ils s'applaudissaient de le voir se noyer dans ces détails.
ÏjB. vanité et l'orgneil. qui vont toujours croissant, qu'on uouf-issait et qu'on augmentait en lui sans cesse, sans même qu'il s'en aperçût, et jusque dans les chaires par les prédicateurs en sa présence, devinrent la base de l'exaltation de ses ministres par-dessus toute autre grandeur. Il se persuadait par leur adresse que la leur n'était que la fsienne qui, au comble en lui, ne se pouvait plus mesurer, tandis qu'en rtux elle l'augmentait d'une manière sensible, puisqu'ils n'étaient rien par eux-mêmes, et utile en rendant plus respectables les organes de ses commandements qu'ils les faisaient mieux obéir. De là les secrétaires d'Etat et les ministres successivement à quitter le manteau, puis le rabat, après l'habit noir, ensuite l'uni, le simple, le modeste, enfin à s'habiller comme les gens de qualité ; de là à en prendre les manières, puis les avantages, et par échelons admis à manger avec le Roi ; et leurs femmes, d'abord sous des prétextes personnels, comme ^Mme Colbert longtemps avant Mme de Louvois, enfin, des années aprè« elle, toutes à titre do droit des places de leurs maris, manger et entrer dans les carrosses, et n'être en rien différentes des femmes de la première quafité.
I-A vérité est pourtant que, quelque gâté que fût le Roi sur sa grandeur et sur son autorité, qui avait étouffé toute autre considération en lui, il y avait à gagner dans ses audiences, quand on pouvait tant faire que de les obtenir et qu'on savait s'y conduire avec tout le respect qui était dû à la roj-auté et à l'Iiabitude. Outre ce que j'en ai su d'ailleurs, j'en puis parler par expérience. On a vu en leur temps ici que j'ai obtenu, et même usurpé, et forcé le Roi fort en colère contre moi, et toujours sortir lui persuadé et content de moi, et le marquer après et à moi et à d'autres. Je puis donc aussi parler de ces audiences qu'on en avait quelquefois, par ma propre expérience.
Là, quelque prévenu qu'il fût, quelque mécontentement qu'il crût avoir lieu de sentir, il écoutait avec patience, avec bonté, avec envie de s'éclaircir et de s'instruire ; il n'interrompait que pour y parvenir. On y découvrait un esprit d'équité et de désir de connaître la vérité, et cela quoique en colère quelquefois, et cela jusqu'à la fin de sa vie. Là,
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tout se pouvait dire, pourvu, encore une fois, que ce fût avec cet air de respect, de soumission, de dépendance, sans lequel on se serait encore plus perdu que devant, mais avec lequel aussi, en disant vrai, on interrompait le Roi à son tour, on lui niait crûment des faits qu'il rapportait, on élevait le ton au-dessus du sien en lui parlant, et tout cela non seulement sans qu'il le trouvât mauvais, mais se louant après de l'audience qu'il avait donnée, et de celui qui l'avait eue, se défaisant des préjugés qu'il avait pris, ou des faussetés qu'on lui avait imposées, et le marquant après par ses traitements. Aussi les ministres avaient-ils grand soin d'inspirer au Roi l'éloignement d'en donner, à quoi ils réussirent comme clans tout le reste.
C'est ce qui rendait les charges qui approchaient de la personne du Roi si censidérables, et ceux qui les possédaient si considérés, et des ministres mêmes, par la facilité qu'ils avaient tous les jours de parler au Roi, seuls, sans l'effaroucher d'une audience qui était toujours sue, et de l'obtenir sûrement, et sans qu'on s'en aperçût, quand ils en avaient besoin. Surtout les grandes entrées, par cette même raison, étaient le comble des grâces, encore plus que de la distinction, et c'est ce qui, dans les grandes récompenses des maréchaux de Boufflers et de Villars, les fit mettre de niveau à la pairie et à la survivance de leurs gouvernements à leurs enfants tout jeunes, dans le temps que le Roi n'en donnait plus à personne.
C'est donc avec grande raison qu'on doit déplorer avec larmes l'horreur d'une éducation uniquemeat dressée pour étoufi'er l'esprit et le cœur de ce prince, le poison abominable de la flatterie la plus insigne, qui le déifia dans le eein même du christianisme, et la cruelle pohtique de ses ministres, qui l'enferma, et qui, pour leur grandeur, leur puissance et leur fortune, l'enivrèrent de son autorité, de sa grandeur, de sa gloire jusqu'à le corrompre, et à étouffer en lui, sinon toute la bonté, l'équité, le désir de connaître la vérité, que Dieu lui avait donné, au moins l'émoussèrent presque entièrement, et empêchèrent au moins sans cesse qu'il fît aucun usage de ces vertus, dont son royaume et lui-même furent les victimes.
De ces sources étrangères et pestilentielles hii vint cet orgueil, que ce n'est point troj) de dire que, sans la crainte du diable que Dieu lui laissa jusque dans ses plus grands desordres, il se serait fait adorer et aurait trouve des adorateurs ; témoin entre autres ces monuments si outrés, pour en parler même sobrement, sa statue de la place des Victoires et sa païenne dédicace, où j'étais, où il prit un plaisir si exquis ; et de cet orgueil en tout le reste qui le perdit, dont on vient de voir tant d'effets funestes, et dont d'autres plus funestes encore se vont retrouver.
Xon seulement il était sensible à la présence continuelle de ce qu'il y avait de distingué, mais il l'était aussi aux étages inférieurs. Il regardait à droite et à gauche à son lever, à son coucher, à ses repas, en passant dans les a])partements, dans ses jardins de Versailles, où seulement les courtisans avaient la liberté de le suivre ; il voj^ait et remarquait tout le monde, aucun ne lui échappait, jusqu'à ceux qui n'espéraient pas même être vus. Il distinguait très bien en lui-même les absences de ceux qui étaient toujours à la cour, celles de s passagers qui y venaient x)lus ou moins souvent ; les causes générales ou particulières de ces absences, il les combinait et ne perdait pas la f)lus légère occasion d'agir à leur égard en conséciuence. C'éta't un démérite aux uns, et à tout ce qu'il y avait de distingué, de ne faire pas de la cour son séjour ordinaire, aux autres d'y venir rarement, et une disgrâce sûre pour qui n'y venait jamais, ou comme jamais. Quand il s'agissait de quelque chose pour eux : << Je ne le connais point », répondait-il fièrement. Sur ceux qui se présentaient rarement : « C'est un homme que je ne vois jamais a, et ces ariêts-là étaient irrévocables. C'était un autre crime de n'aller point h Fontainebleau, qu'il regardait comme Versailles, et pour certaines gens de ne demander pas pour .Marly, les uns toujours, les autres souvent, quoique sans dessein de les y mener, les uns toujours ni les autres souvent ; mais si on était sur le pied d'y aller toujours, il fallait une excuse valable pour s'en dispenser, hommes et femmes de mine. Surtout il ne pDuvait sDulfrir les gens qui se plais'à^it à P.iris. Il suppjrtait assez aisément ceux cpii aimaient leur campagne, encore y fallait-il être Jiiesuré ou avoir pris
SOS précautions avant d'y aller passer un temps un peu long.
Cela ne se bornait pas aux personnes en charge, ou familières, ou bien traitées, ni à celles que leurs âges ou ^leur représentation marquaient plus que les autres. La destination seule suffisait dans les gens habitués à la cour. On a vu sur cela, en son lieu, l'attention qu'eut le Roi h un vo3^age que je fis à Rouen pour un procès, tout jeune que j'étais, et à m'y faire écrire de sa part par Pontchartrain pour en savoir la raison.
Louis XIV s'étudiait avec grand soin à être bien informé de ce qui se passait partout, dans les lieux publics, dans les maisons particulières, dans le commerce du monde, dans le secret des familles et des liaisons. Les espions et les rapporteurs étaient infinis. Il en avait de toute espèce : plusieurs qui ignoraient que leurs délations allassent jusqu'à lui, d'autres qui le savaient, quelques-uns qui lui écrivaient directement en faisant rendre leurs lettres par les voies qu'il leur avait prescrites, et ces lettres-là n'étaient vues que de lui, et toujours avant toutes autres choses, quelques autres enfin qui lui parlaient quelquefois secrètement dans ses cabinets, par les derrières. Ces voies inconnues rompirent le cou à une infinité de gens de tous états, sans qu'ils en aient jamais pu découvrir la cause, souvent très injustement et le Roi, une fois prévenu, ne revenait jamais, ou si rarement que rien ne l'était davantage.
Il avait encore un défaut bien dangereux pour les autres et souvent pour lui-même par la privation de bons sujets. C'est qu'encore qu'il eût la mémoire excellente et pour reconnaître un homme du commun qu'il avait vu une fois, au bout de vingt ans, et pour les choses qu'il avait sues, et qu'il ne confondait point, il n'était pourtant pas possible qu'il se souvînt de tout, au nombre infini de ce qui chaque jour venait à sa connaissance. S'il lui était revenu quelque chose de quelqu'un qvi'il eût oublié de la sorte, il lui restait imprimé C£u'il y avait quelque chose contre lui, et c'en était assez pour l'exclare. Il ne cédait point aux représentations d'un ministre, d'un général, de son confesseur même, suivant l'espèce de chose ou de gens dont il s'agissait. Il répondait qu'il ne savait plus ce qui lui en était revenu, mais qu'il
était plus sûr d'en prendre im autre dont il ne lui fat rien revenu du tout.
Pour le secret d' autrui, il le gardait aussi religieusement que le sien. Il était même flatté de certaines confessions et de certaines confidences et même confiances ; il n'y avait maîtresse, ministre ni favori qui pût y domier atteinte, quand le secret les aurait même regardés.
On a su, entre beaucoup d'autres, l'aventure fameuse d'une femme de nom, lequel a toujours été pleinement ignoré et jusqu'au soupçon même, qui séparée de lieu depuis un an d'avec son mari, se trouvant grosse et sur le point de le voir arriver de l'armée, à bout enfin de tous moyens, fit demander en grâce au Eoi une audience secrète, dont qui que ce soit ne pût s'apercevoir, pour l'affaire du monde la plus importante. Elle l'obtint. Elle se confia au Roi dans cet extrême besoin, et lui dit que c'était comme au plus honnête homme de son royaume. Le Roi lui conseilla de profiter d'une si grande détresse pour vivre plus sagement à l'avenir, et lui promit de retenir sur-le-champ son mari sur la frontière, sous prétexte de son service, tant et si longtemps qu'il ne pût avoir aucun soupçon, et de ne le laisser revenir sous aucun prétexte. En efîet, il en donna l'ordre le jour même à I-K)uvais, et lui défendit non seulement tout congé, mais de souffrir qu'il s'absentât un seul jour du poste qu'il lui assignait pour y commander tout l'hiver, L'offioier, qiu était distingué, et qui n'avait rien moins que souhaité, encore moins demandé, d'être employé l'hiver sur la frontière, et Louvois qui y avait aussi peu pensé, furent également surpris et fâchés. D n'en fallut pas moins obéir à la lettre et sans demander pourquoi, et le Roi n'en a fait l'histoire que bien des années après, et que lorsqu'il fut bien sûr cpie les gens que cela regardait ne se pouvaient plus démêler, comme en effet ils n'ont jamais pu l'être, pas même du soupçon le plus vague ni le plus incertain.
Jamais personne ne donna de meilleure grâce et n'augmenta tant par là le prix de ses bienfaits. Jamais persomie ne vendit mieux ses paroles, son souris même, jusqu'à ses regards. Il était admirable à recevoir différemment les saints à la tête des lignes à l'armée ou aux revues. Mais surtout
pour les femmes rien n'était jjareil. Jamais il n'a passé devant la nr)iadre coiffe sans soulever son chapeau, je dis aux femmes de chambre, et qu'il connaissait pour telles, comme cela arrivait souvent à Marl}^ Aux dames, il ôtait son chapeau tout à fait, mais de plus ou moins loin ; aux gens titrés, à demi, et le tenait en l'air on à son oreille quelques instants plus ou moins marqués. Aux seigneurs, mais qui l'étaient, il se contentait de mettre la main au chapeau. Il l'ôtait comme aux dames pour les ])rinces du sang. S'il abordait des dames, il ne se couvrait qu'après les avoir quittées. Tout cela n'était que dehors, car dans la maison il n'était jamais couvert. Ses révérences, plus ou moins marquées, mais toujours légères, f.vaient une grâce et une majesté incomparables, jusqu'à sa manière de se soulever à demi à son souper pour chaque dame assise qui arrivait, non pour aucune autre, ni pour les princes du sang ; mais sur les fins cela le fatiguait quoique il ne l'ait jamais cessé, et les dames assises évitaient d'entrer à son souper quand il était comm.encé. C'était encore avec la même distinction qu'il recevait le service de Monsieur, de M. le duc d'Orléans, des princes du sang ; à ces derniers, il ne faisait que marquer, à Monseigneur de même et à Messeigneurs ses fils par familiarité ; des grands officiers avec un air de bonté et d'attention.
Il traitait bien ses valets, surtout les intérieurs. C'était ]iarmi eux qu'il se sentait le plus h son aise, et qu'il se communiquait le plus familièrement, surtout aux principaux. Leur amitié et leuraversion ont souvent eu de grands effets. Ils étaient sans cesse à portée de rendre de bons et de mauvais offices ; aussi faisaient-ils souvenir de ces puissants affranchis des empereurs rom.ains, h qui le sénat et les grands de l'empire faisaient leur cour, et ploj'aient sous eux avec bassesse. Ceux-ci, dans tout ce règne, ne furent ni moins comptés ni moins courtisés. Les ministres même les plus puissants les ménageaient ouvertement ; et les princes du sang, jusqu'aux bâtards, sans ])arler de tout ce qui est inférieur, en usaient de même.
Rien n'était pareil à lui aux revues, aux fêtes, et partout cù un air de galanterie pouvait avoir lieu par la présence fies dames. On l'a déjà dit, il l'avait puisée à la cour de la
Reine sa mère, et chez la comtesse de Soissons ; la compagnie de ses maîtresses l'y avait accoutumé de plus en plus ; mais toujours majestueuse, quoique quelquefois avec de la gaieté, et jamais devant le monde rien de déplacé ni d'hasardé ; mais jusqu'au moindre geste, son marcher, son port, toute sa contenance, tout mesuré, tout décent, noble, grand, niajestueux, et -toutefois très naturel, à quoi l'habitude et l'avantage incomparable et unique de toute sa figure donnait une grande faciUté. Aussi, dans les choses sérieuses, les audiences d'ambassadeurs, les cérémonies, jamais homme n'a tant imposé ; et il fallait commencer par s'accoutumer à le voir, si en le haranguant on ne voulait s'exposer à demeurer court. Ses réponses en ces occasions étaient toujours courtes, justes, pleines, et très rarement sans quelque chose d'obhgeant, quelquefois même de flatteur, quand le discours le méritait. Le respect aussi qu'apportait sa présence, en quelque lieu qu'il fût, imposait un silence, et jusqu'à une sorte de frayeur.
Il aimait fort l'air et les exercices, tant qu'il en put faire. D avait excellé à la danse, au mail, à la paume. H était encore admirable à cheval à son âge. H aimait à voir faire toutes ces choses avec grâce et adresse. S'en bien ou mal acquitter devant lui était mérite ou démérite. Il disait que de ces choses qui n'étaient point nécessaires, il ne s'en fallait pas mêler si on ne les faisait pas bien. Il aimait fort à tirer, et il n'y avait point de si bon tireur que lui, ni avec tant de grâces, H voulait des chiennes couchantes excellentes ; il en avait toujours sept ou huit dans ses cabinets, et se plaisait à leur donner lui-même à manger pour s'en faire connaître. H aimait fort aussi à courre le cerf, mais en calèche, depuis qu'il s'était cassé le bras en courant à Fontainebleau, aussitôt après la mort de la Reine. Il était seul dans une manière de soufflet, tiré par quatre petits chevaux, à cinq ou six relais, et il menait lui-même à toute bride, avec une adresse et une justesse que n'avaient pas les meilleurs cocheis, et toujours la même grâce à tout ce qu'il faisait. Ses postillons étaient des enfants depuis neuf ou di\ ans jusqu'à quinze, et il les dirigeait.
H aima en tout la splendeur, la magnificence, la profusion. Ce goût, il le tourna en maxime par pohtique. et l'inspira
en tout à sa cour. C'était lui plaire que de s'y jeter en tables, en habits, en équipages, en bâtiments, en jeu. C'étaient des occasions pour qu'il parlât aux gens. Le fond était qu'il tendait et parvint par là à épuiser tout le monde en mettant le luxe en honneur, et pour certaines parties en nécessité et réduisit ainsi peu à peu tout le monde à dépendre entièrement de ses bienfaits pour subsister. Il y trouvait encore la satisfaction de son orgueil par une cour superbe en tout et par une plus giande confusion qui anéantissait de plus en plus les distinctions naturelles.
DE Mme DE MONTESPAN ET DE SA MORT
Mme de Montespan fut celle dont la rare beauté le toucha ensuite, même pendant le règne de Mme de la Vallière. Elle s'en aperçut bientôt, elle pressa vainement son mari de l'emmener en Guyenne ; une folle confiance ne voulut pas l'écouter. Elle lui parlait alors de bonne foi. A la fîn le roi en fut écouté, et l'enleva à son mari, avec cet épouvantable fracas qui retentit avec horreur nhez toutes les nations, et qui donna au monde le spectacle nouveau des deux maîtresses à la fois. Il les promena aux frontières, aux camps, des moments aux armées toutes deux dans le carrosse de la Reine. Les peuples accourant de toutes parts se montraient les trois reines, et se demandaient avec simplicité les uns aux autres s'ils les avaient vues.
A la fin, Mme de Montespan triompha, et disposa seule du maître et de sa cour, avec an éclat qui n'eut plus de voile ; et pour qu'il ne manquât rien à la licence publique de cette vie, M. de Montespan, pour en avoir voulu prendre, fut mis à la Bastille, puis relégué en Guyenne, et sa femme eut de la comtesse de Soissons, forcée par sa disgrâce, la démission de la charge créée pour elle de surintendante de la maison de la Reine, à laquelle on supposa le tabouret attaché, parce qu'ayant un mari elle ne pouvait être faite duchesse.
On vit après sortir de son cloître de Fontevrault la reine des abbesses, qui, chargée de son voile et de ses vœux, avec plus d'esprit et de beauté encore que Mme de IMontespan, sa sœur, vint jouir de la gloire de cette Nif[uéc et être de tous les ]>arti-
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culiers du Roi les plus charmants, par l'esprit et par les fêtes, arec Mme de Thianges, son autre sœur, et l'élixir le plus trayé de toutes les dames de la cour.
Les grossesses et les couches furent publiques. La cour de Mme de Montespan devint le centre de la cour, des plaisirs, de la fortune, de l'espérance et de la terreur des ministres et des généraux d'armée, et l'humiHation de toute la France. Ce fut aussi le centre de l'esprit, et d'un tour si particuher, si déhcat, si fin, mais toujoiu's si naturel et si agréable, qu'il se faisait distinguer à son caractère unique.
C'était celui de ces trois sœurs, qui toutes trois en avaient infiniment, et avaient l'art d'en donner aux autres. On sent avec plaisir ce tour charmant et simple dans ce qui reste de personnes qu'elles ont élevées chez elles et ciu'elles s'étaient attachées ; entre mille autres on les distinguerait dans les conversations les plus commîmes.
Mme de Fontevrault était celle des trois qui en avait le plus ; c'était peut-être aussi la plus belle. Elle y joignait lui savoir rare et fort étendu ; elle savait bien la théologi'e et les Pères, elle était versée dans l'Ecriture, elle possédait les langues savantes, elle parlait à enlever quand elle traitait quelque matière. Hors de cela l'esprit ne se pouvait cacher, mais on ne se doutait pas qu'elle sût rien de plus cpie le commun de son sexe. EUe excellait en tous genres d'écritiu-e. Elle avait un don tout particulier pour le gouvernement et pour se faire adorer de tout son ordre, en le tenant toutefois dans la plus exacte régularité. Quoiqu'elle eût été faite religieuse plus que très cavahèrement, la sienne était pareille dans son abbaye. Ses séjours à la cour, où elle ne sortait point de chez ses sœurs, ne donnèrent jamais d'atteinte à sa réputation que par l'étrange singularité de voir un tel habit partager une faveur de cette nature ; et si la bienséance eût pu y être en soi, il se pouvait dire que, dans cette cour même, elle ne se serait jamais écartée.
Mme de Thianges dominait ses deux sœurs, et le Roi même quelle amusait plus qu'elles. Tant qu'elle vécut, elle le domina, et conserva, même après l'exjmlsion de Mme de Montespan hors de la cour, les plus grandes privanccs et des distinctions imiques.
Pour Mme de Montespan, elle était méchante, capricieuse.
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avait beaucoup d'humeur, et une hauteur en tout dans les nues dont personne n'était exempt, le Roi aussi peu que tout autre. L^s courtisans évitaient de passer sous ses fenêtres surtout quand le Roi y était avec elle. JQs disaient que c'était passer par les armes, et ce mot passa en proverbe h la cour. Il est vrai qu'elle n'épargnait personne, très souvent sans autre dessein que de divertir le Roi ; et comme elle avait infiniment d'esprit, de tour et de plaisanterie fine, rien n'était plus dan gereux que les ridicules cju'elle donnait mieux que personne. Avec cela elle aimait sa maison et ses parents, et ne laissait pas de bien servir les gens pour qui elle avait pris de l'amitié. La Reine supportait avec peine sa hauteur avec elle, bien dififérente des ménagements conti Quels et des respects de la duchesse de la ValHère qu'elle aima toujours, au lieu que de celleci il lui échappait souvent de dire : « Cette pute me fera mourir. » On a vu en son temps la retraite, l'austère pénitence et la pieuse fin de IVIme de Montespan.
Pendant son règne elle ne laissa pas d'avoir des jalousies. Mlle de Fontange plut assez au Roi pour devenir maîtresse en titre. Quelque étrange que fût ce doublet, il n'était pas nouveau. On l'avait vu de Mme de la ValHèje et de Mme de Montespan, à que celle-ci ne fit que rendre ce qu'elle avait prêté à l'autre. Mais Mlle de Fontange ne fut pas si heureuse ni pour le vice, ni pour la fortune, ni pour la pénitence. Sa beauté la soutint un temps, mais son esprit n'y répondit en rien. Il en fallait au Roi pour l'amusar et le tenir. Avec cela il n'eut pas le loisir de s'en dégoûter tout à fait. Une mort prompte, qui ne laissa pas de surprendre, finit en bref ces nouvelles amour.s. Presque tous ne furent que passades.
La maîtresse, retirée à la communauté de Saint-Joseph qu'elle avait bâtie, fut longtemps à s'y a?coutumer. Elle promena son loisir et ses inquiétudes à Bourbon, à Fontevrault, aux terres de d'Antin, et fut des années sans pouvoir se rendre à elle-même. A la fin Dieu la toucha. Son péché n'avait jamais été accompagné de l'oubh, elle quittait souvent le roi pour aller prier Dieu dans un cabinet ; rien ne lui aurait fait rompre aucun jeûne m un jour maigre ; elle fit tous les carêmes, et avec austérité quant aux jeûnes, dans tous les temps de son
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désordre ; des aumônes, estime des gens de bien, jamais rien qui approchât du doute ni de l'impiété ; mais impérieuse, altière, dominante, moqueuse, et tout ce que la beauté et la toute- puissance qu'elle en tirait entraîne après soi. Résolue enfin de mettre à profit un temps qui ne lui avait été donné que nialgi-é elle, elle chercha quelqu'un de sage et d'éclairé, et se mit entre les mains du P. de la Tour, ce général de l'Oratoire si connu par ses sermons, par ses directions, par ses amis, et par la prudence et les talents du gouvernement. Depius ce moment jusqu'à sa mort, sa conversion ne se démentit point, et sa pénitence augmenta toujours. Il fallut d'abord renoncer à l'attachement secret qui lui était demeuré pour la cour, et aux espérances qui, toutes chimériques qu'elles fussent, l'avaient toujours flattée. EUe se persuadait que la peur du diable seule avait forcé le Roi à la quitter, que cette même peur, dont Mme de Maintenon s'était habilement servie pour la faire renvoyer tout à fait, l'avait mise au comble de grandeur où elle était parvenue, que son âge et sa mauvaise santé, qu'elle se figurait, l'en pouvaient délivrer, qu'alors, se trouvant veuve, rien ne s'opposait à rallumer un feu autrefois si actif, dont la tendresse et le désir de la grandeur de leurs enfants communs pouvaient aisément rallumer les étincelles, et qui, n'ayant plus de scrupules à combattre, pouvait la faire succéder à tous les droits de son ennemie.
Ses enfants eux-mêmes s'en flattaient, et lui rendaient de grands devoirs et fort assidus. Elle les aimait avec passion, excepté M. du Maine, qui fut longtemps sans la voir, et qui ne la vit depuis que par bienséance. C'était peu dire qu'elle eût de crédit sur les trois autres ; c'était de l'autorité, et elle en usait sans contrainte. Elle leur donnait sans cesse, et |>ar amitié et pour conserver leur attachement, et pour se rt server ce lien avec le Roi, qui n'avait avec elle aucune sorte de commerce même par leurs enfants. Leur assiduité fut retranchée ; ils ne la voyaient plus que rarement et après le lui avoir fait demander. Elle devint la mère de d'Antin, dont eUe n'avait été jusqu'alors que la marâtre ; elle s'occupa de l'enrichir.
Le P. de la Tour tira d'elle un terrible acte de pénitence ; ce fut de demander pardon à son mari et de se remettre entre ses mains. Elle lui écrivit elle-même dans les termes les plus
soumis, et lui offrit de retourner avec lai s'il daignait la recevoir ou de se rendre en quelque lieu qu'il voulût lui ordonner. A qui a connu Mme de Montespan, c'est le sacrifice le plus héroïque. Elle en eut le mérite sans en essuyer l'épreuve ; M. de Montespan lui fit dire qu'il voulait ni la recevoir, ni lui prescrire rien, ni ouïr parler d'elle de sa vie. A sa mort, elle en prit le deuil comme ime veuve ordinaire, mais il est vrai que, devant et depuis, elle ne reprit jamais ses livrées ni ses armes, qu'elle avait quittées, et porta toujours les siennes seules et pleines.
Peu à peu elle en vint à donner presque tout ce qu'elle avait aux pauvres. Elle travaillait pour eux plusieurs heures par jour à des ouvrages bas et grossiers, comme des chemises et d'autres besoins semblables, et y faisait travailler ce qui l'environnait. Sa table, qu'elle avait aimée avec excès, devint la plus frugale, ses jeûnes fort multipliés ; sa prière interrompait sa compagnie et le plus pjetit jeu auquel elle s'amusait, et à toutes les heures du jour, elle quittait tout pour aller prier dans son cabinet. Ses macérations étaient continuelles ; ses chemises et ses draps étaient de toile jaune la plus dure et la plus grossière, mais cachés sous des drapa et une chemise ordinaire. Elle portait sans cesse des bracelets, des jarretières et u le ceinture à pointes de fer, qui lui faisaient souvent des plaies ; et sa langue, autrefois si à craindre, avait aussi sa pénitence. Elle était, de plus, tellement tourmentée des affres de la mort, qu'elle payait plusieurs femmes dont l'emploi uniciue était de la veiller. Elle couchait tous ses rideaux ouverts avec beaucoup) de bougies dans sa chambre, ses veilleuses autour d'elle, qu'à toutes les fois qu'elle se réveillait elle voulait trouver causant, joliant ou mangeant, pour se rassurer contre leur assoupissement.
Parmi tout cela, elle ne put jamais se défaire de l'extérieur de reine, qu'elle avait usurpé dans sa faveur et qui la suivit dans sa retraite. Il n'y avait personne qui n'y fût si accoutumé de ces temps-là qu'on en conserva l'habitude sans murmure. Son fauteuil avait le dos joignant le pied de son lit ; il n'en fallait point chercher cVauties dans la chambre, non pas même pour ses enfanta naturels, Mme la duchesse d'Orléans pas plus que les autres. Monsieur et la grande Mademoiselle l'avaient toujours aimée et l'allaient voir souvent; à ceux-
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là on apportait des fauteuils, et à Mme la Princesse, mais elle ne songeait pas à se déranger du sien, ni à les conduire. Madame n'y allait presque jamais, et trouvait <^ela fort étrange. On peut juger par là comme elle recevait tout le monde. Il y avait des petites chaises à dos, lardées de ployants de part et d'autre, depuis son fauteuil, vis-à-vis les uns des autres, pour la compagnie qui venait et pour celle qui logeait chez elle, nièces, pauvres demoiselles, fîUes et femmes qu'elle entretenait, et qui faisaient les honneurs.
Toute la France y allait : je ne sais par quelle fantaisie cela s'était tourné de temps en temps en devoir. Les femmes de la cour en faisaient la leur à ses fiUes ; d'hommes il y en allait peu sans des raisons particuhères ou des occasions. Elle parlait à chacun comme une reine qui tient sa cour et qui honore en adressant la parole. C'était toujours avec un air de grand respect, qm" que ce fût qui entrât chez elle ; et de visites elle n'en faisait jamais, non pas même à Monsieur, ni à Madame, ni à la grande ^Mademoiselle, ni à l'hôtel de Condé. EUe envoyait aux ocoasionsaux gens qu'elle voulait favoriser, et point à tout ce qui la voyait. Un air de grandeur répandu partout chez elle, et de nombreux écpiipages toujouis en désarroi; belle comme le jour jusqu'au dernier moment de sa vie, sans être malade, et croyant toujours l'être et aller mcurir. Cette inquiétude l'entretenait dans le goût de voyager ; et dans ses voyages elle menait toujours sept ou huit personnes de compagnie. Elle en fut toujours de la meilleure, avec des grâces qui faisaient passer ses hauteurs et qui leur étaient adaptées. Il n'était pas possible d'avoir plus d'esprit, de fine politesse, d s expressions singulières, une éloquence, une justesse r^aturelle qui lui formait comme un langag--^ particulier, mais qui était délicieux, et qu'elle communiquait si bien par l'habitude que ses nièces et les personnes assidues auprès d'elle, ses femmes, celles que sans l'avoir été, elle avait élevées chez elle, le prenaient toutes, et ([u'on le sent et on le reconnaît encore aujourd'hui dans le peu de personnes cpii en restent : c'était le langage n'tii^el de la famille, de son frè-e et de ses sœurs. Sa dévotion, ou .peut-être sa fantaisie, était de marier les gens, surtout les jeunes filles : et comme elle avait peu à donner après toutes ses aumônes, c'était souvent la faim et la soif qu'elle mariait.
Jamais, depuis sa sortie de la cour, elle ne s'abaissa à rien demander pour soi ni pour autrui ; les ministres, les intendants, les juges n'entendirent jamais parler d'elle. La dernière fois qu'elle alla à Bourbon, et sans besoin, comme elle faisait souvent, elle paya deux ans d'avance toutes les pensions charitables qu'elle faisait en grand nombre, presque toutes à de pauvre noblesse, et doubla toutes ses aumônes. Quoique en pleine santé, et de son aveu, elle disait qu'elle cro3'ait qu'elle ne reviendrait pas de ce voyage, et que tous ces pauvres gens auraient, avec ces avances, le temps de chercher leur subsistance ailleurs. En efîet, elle avait toujours la mort présente ; elle en parlait comme prochaine dans une fort belle santé, et avec toutes ses frayeurs, ses veilleuses et une préparation continuelle, elle n'avait jamais ni médecin ni même de chirurgien.
Elle profita d'une courte tranquillité pour se confesser et recevoir les sacrements. Elle fit aupai-avant entrer tous ses domestiques, jusques aux plus bas, fît une confession publique de ses péchés publics, et demanda pardon du scandale qu'elle avait si longtemps donne, même de ses humeurs, avec une humilité si sage, si profonde, si pénitente, que rien ne put être plus édifiant. Elle reçut ensuite les derniers sacrements avec ane piété ardente. Les frayeurs de la mort, qui, toute sa vie, l'avaient si continuellement troublée, se dissipèrent subitement et ne l'inquiétèrent plus. Elle remercia Dieu, en présence de tout le monde, de ce qu'il permettait qu'elle mourût dans un lieu oii elle était éloignée des enfants de son péché, et n'en parla durant sa maladie que cette seule fois. Elle ne s'occupa plus que de l'éternité, quelque espérance de guérison dont on la voulût flatter, et de l'état d'une pécheresse dont la crainte était tempérée par une sage confiance en la miséricorde de Dieu, sans regret, et uniquement attentive à lui rendre son sacrifice plus agréable avec une douceur et une paix qui accompagna toutes ses actions.
D'Antin, à qui on avait envoyé un courrier, arriva comme elle approchait de sa fin ; elle le regarda, et lui dit seulement qu'il la voyait dans un état bien différent de celui où il l'avait vue à Bellegarde. Dès qu'elle fut expirée, peu d'heures après l'arrivée de d' Antin, il partit pour Paris, ayant donné ses ordres qui furent étranges ou étrangement exécutés. Ce corps, autre-
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fois si parfait, devint la proie de la uialadrepse et de l'ignorance du chirurgien de la femme de Le Gendre, intendant de Montauban, qui était venu prendre les eaux, et cpii mourut bientôt après elle-même. Les obsèques furent à la discrétion des moindres valets, tout le reste de la maison ayant subitement déserté. Li maréchale de Cctuvres se retira sur-le-champ à l'abbaye de Saint-Menou, à quelques lieues de Bourbon, dont une nièce du P. la Chaise était abbesse, avec quelques-unes de la compagnie de ^Ime de Montespan, les autres ailleurs. Le rorps demeura longtemps sur la porte de la maison, tandis que les chanoines de la Sainte-Cliapelle et les prêtres de la paroisse disputaient de leur rang jusqu'à plus que de l'indécence. Il fut uiis en dépôt dans la paroisse comme y eût pu être celui de la moindre bourgeoise du lieu, et longtemps après porté à Poitiers, dans le tombeau de sa maison à elle, avec une parcimonie indigne. Elle fut amèrement pleurée de tous les pauvres de la pro\ince, sur qui elle répandait une infinité d'aumônes, et d'autres sans nombre de toutes les sortes, h qui elle en distribuait continuellement.
:\lme DE :\L4INTEN0N
Il faut passer a \\n autre genre d'amour, qui n'étonna pas moins toutes les nations que celui-ci les avait scandalisées, et que le Pvoi emporta tout entier au tombeau. A ce p»eu de mots qui ne reconnaîtrait la célèbre Fr. d'Aubigné, marquise de Maintenon, dont le règne permanent n'a pas duré moins de trente-deux ans. Née dans les îles de l'Amérique où son père, peut-être gentilhomme, était allé avec sa mère chercher du pain, et que l'obscurité y a étouûés, revenue seide et au hasard en France, abordée à la Rochelle, recueillie au voisinage par pitié chez Mme de Xeuillant, mère de la maréchale-duchesse de Xavailles, réduite par sa jiauvreté et par l'avarice de cette vieille dame à garder les clefs de son grenier et à voir mesurer tous les jours l'avoine à ses chevaux ; venue à Paris à sa suite, jeune, adroite, spirituelle et belle, sans pain et sans parents, d'heureux hasards la firent connaître au fameux Scarron. Il )a trouva aimable, ses amis peut-être encore plus. Elle crut
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faire la plus grande fortune et la plus inespérable d'épouser ce joyeux et savant cul-de-jatte, et des gens qui avaient peut-être plus besoin de femme que lui l'entêtèrent de faira ce mariage, et vinrent à bout de lui persuader de tirer par là de la misère cette charmante malheureuse.
Le mariage se fit, la nouvelle épouse plut à toutes les compagnies qui allaient chez Scarron. Il la voyait fort bonne et en tous genres ; c'était la mode d'aller chez lui, gens d'esprit, gens de la cour et de la ville, et ce qu'il y avait de meilleur et de plus distingué, qu'il n'était pas en état d'aller chercher hors de chez lui, et que les charmes de son esprit, de son savoir, de son imagination, de cette gaieté incomparable parmi ses maux, et toujours nouvelle, cette rare fécondité, et la plaisanterie du meilleur goût, qu'on admire encore dans ses ouvrages, attiraient continuellement chez lui,
Mme Scarron lit donc là des connaissances de toutes les sortes, qui pourtant, à la mort de son mari, ne l'empêchèrent pas d'être réduite à la charité de sa paroisse de Saint-Eastache. Elle y prit une chambre pour elle et pour une servante dans une montée, où elle vécut très à l'étroit. Ses appas élargirent peu à peu ce mal-être: Villars, père du maréchal ; Beuvron, père d'Harcourt ; les trois Villarceauv, qui demeurèrent les trois tenants ; bien d'autres l'entretinrent.
Cela la remit à flot, et peu à peu l'introduisit à l'hôtel d'Albret, par là à l'hôtel de Richelieu et ailleurs ; ainsi de l'une à l'autre. Dans ces maisons, ]V[n>e Scarron n'était rien moins que sur le pied de compagnie. Elle y était à tout faire, tantôt à demander du bois, tantôt si on servirait bientôt ; une autre fois si le carrosse de celui-ci ou de celle-là était revenu et ainsi de mille petites commissions dont l'usage des sonnettes introduit longtemps depuis, à ôté l'importunité.
Elle dut à la proche parenté du maréchal d'Albret et de M. de Montespan l'introduction décisive à rincr03'ab]e fortune qu'elle fit quatorze ou quinze ans après.
Les humeurs de Mme de Montespan achevèrent l'ouvrage. Elle en avait beaucoup, elle s'était accoutumée à ne s'en pas contraindre. Le Roi en était l'objet plus souvent que personne ; il en était encore amoureux, mais il en souffrait. Mme de Maintenon le reprochait à Mme de Montespan, qui lui en rendit de
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bons offices auprès du Roi. Ces soins d'apaiser sa maîtresse lui revinrent aussi d'ailleurs, et l'accoutumèrent à parler Cj[uelquefois à Mme de Maintenon, à s'ouvrir à elle de [ce] qu'il désirait qu'elle fit auprès de Mme de Montespan, enfin à lui conter ses chagrins contre elle, et à la consulter là-dessus.
Admise ainsi peu à peu dans l'intime confidence, et sans milieu, de l'amant et de la ma'tresse, et par le Roi même, l'adroite suivante sut la cultiver, et fit si bien par son industrie, que peu à peu elle supplanta Mme de Montespan, qui s'aperçut trop tard cpi'elle lui était devenue nécessaire. Parvenue à ce point, ^[me de ^lontenon fit à son tour ses plaintes au Roi de tout ce qu'elle avait à souffrir d'une maîtresse qui l'il^parguait si peu lui-même, et à force de se plaindre l'un à l'autre de Mme de Montespan, celle-ci en prit tout à fait la place, et se la sut bien assurer.
La fortune, pour n'oser nommer ici la Providence, qui préparait au plus superbe des rois l'humiliation la plus profonde, la plus publique, la plus durable, la plus inouïe, fortifia de plus en plus son goût pour cette femme adroite et experte au métier, que les jalousies continuelles de Mme de Montespan rendaient encore plus solide, par les sorties fréquentes que son humeur aigrie lui faisait faire sans ménagement sur le Roi et sur elle et c'est ce que Mme de Sévigné sait peindre si joliment en énigme, dans ses lettres à Mme de Grignan, où elle l'entretint quelquefois de ces mouvements de cour, parce que Mme de Maintenon avait été à Paris assez de la société de Mme de Sévigné, de Mme de Coulange, de Mme de la Fayette, et qu'elle commençait à leur faire sentir son importance. On y voit aussi dans le même goût des traits cliarmants sur la faveur voilée, mais brillante, de Mme de Soubi-^c.
Cette même Pi-ovidènce, maîtresse absolue des temps et des événements, les disposa encore en sorte que la Reine vécut assez pour les laisser refr(.idir. Le plus grc,nd malheur qui soit don-^- arrivé au Roi, et les suites doivent faire ajouter à l'Etat, fut la perte si brusque de la Reine, par l'ignorance profonde et Topiniàtretc du premier médecin d' A quin, au plus fort de ce nouvel attachement enté sur le dégoût de la maîtresse, dont les humeurs étaient devenues insupportables, et que nulle politique n'avait pu arrêter. Cette beauté in\périeuse, accou-
tumée à dominer et à être adorée, ne pouvait pas résister au désespoir toujours présent de la décadence de son pouvoir ; et ce qui la jetait hors de toute mesure, c'était de ne pouvoir se dissimuler une rivale abjecte à qui elle avait donné du pam, qui n'en avait encore que par elle, qui de plus lui devait cotte affection qui devenait son bourieau, par l'avoir assez aimée pour n'avoir pu se résoudre à la chasser tant de fois que le Roi l'en avait pressée, une rivale encore si au-dessous d'elle on beauté, ci plus âgée qu'elle de plusieurs années ; sentir que c'était pour cette suivante, pour ne pas dire servante, que le Roi venait le plus chez elle, qu'il ne cherchait qu'elle, qu'il ne pouvait dissimuler son malaise lorsqu'il ne l'y trouvait pas et le plus souvent la quitter elle, pour entretenir l'autre en tête-à-tête ; enfin avoir à tous moments besoin d'elle pour attirer le Roi, pour se raccommoder avec lui de leurs querelles, pour en obtenir des grâces qu'elle lui demandait. Ce int donc dans les temps si piopices à cette enchanteresse que le Roi devint Hbre.
11 passa les premiers jours à Saint-Cloud, chez Monsieur, d'où il alla à Fontainebleau, où il passa tout l'automne. Ce fut là où son goût^, piqué par l'absence, la lui fit trouver insupportable. A son retour, on prétend, car il faut distinguer le certain de ce qui ne l'est pas, on prétend, dis-je, que le Roi parla plus librement à Mme de Maintenon, et qu'elle, osant essayer ses forces, se retrancha habilement sur la dévotion et sur la pruderie de son dernier état, que le Roi ne se rebuta point, qu'elle le prêcha et lui fit peur du diable, et qu'elle ménagea son amour et sa conscience l'un par l'autre avec un si grand art, qu'elle parvint à ce que nos yeux ont vu, et que la postérité refusera de croire.
Mais ce qui est très certain, et bien vrai, c'est que quelque temps après le retour du Roi de Fontainebleau, et au milieu de l'hiver qui suivit la mort de la Reine, chose que la postérité aura peine à croire, quoique parfaitement vrai et avéré, le P. de la Chaise, confesseur du Roi, dit la messe en pleine nuit dans un des cabinets du Roi à Versailles. Bontemps, gouverneur de Versailles, premier valet de chambre en quartier, et le plus contident des quatre, servit cette messe, où ce monarque et la Maintenon furent mariés, en pré-
Mme DE MAINTENON 2d
sence d'Harla}', archevêque de Paris, comme diocésain, de Louvois, qui tous deux avaient, comme on Ta dit, tiré parole du Pîoi qu'il ne déclareiait jamais ce mariage, et de Montchevreuil uniquement en troisième, parent, ami, et du même nom de Mornay que Villarceaux, à qui autrefois il prêtait sa maison de Montchevreuil tous les étés, sans en bouger lui-mên,e avec sa femme, oii Villarceaux entretenait cette reine comme à Paris, et où il payait toute la dépense, parce que son cousin était fort pauvre, et qu'il avait honte de ce concubinage chez lui à Villarceaux, en présence de sa femme dont il respectait la patience et la vertu.
Mme de Maintenon, n'osant porter les armes d'un tel époux, supprima celles de son premier mari, et ne porta plus que les siennes seules, et sans cordelière, imitant à meilleur titre Mme de Montespan depuis ses amours, et même Mme de Thianges, qui du vivant de leurs maris quittèrent leurs armes et leur livrée, qu'elles ne prirent jamais, et portèrent toujours depuis celles de Rochechouart seules. On a vu, à l'occasion de la mort du duc de Créquy, les prédictions étonnantes de cette épouvantable fortune.
La satiété des noces, ordinairement si fatale à des noces de cette espèce, ne fit que consolider la faveur de Mme de Maintenon. Bientôt après elle éclata par l'appartement qui lui fut donné à Versailles au haut du grand escalier, vis-à-vis de celui duRoi, etdeplain-pied. Depuis ce moment, le Roi y alla tous les jours de sa vie passer plusieurs heures à Versailles, et en quelque lieu qu'il fût, où elle fut toujours logée aussi proche de lui, etdeplain-pied autant qu'il fut possible.
Les suites,les succès, l'entière confiance, la rare dépendance, la toute-puissance, l'adoration publique, universelle, les ministres, les généraux d'armée, la famille royale la plus proche, tout en un mot à ses pieds ; tout bon et tout bien à elle, tout réprouvé sans elle ; les hommes, les affaires, les choses, les choix, les justices, les grâces, la religion, tout sans exception en sa main, et le Roi et l'Etat ses victimes ; quelle elle fut, cette fée incroyable, et comment elle gouverna sans lacune, sans obstacle, sans nuage le plus léger, plus de trente ans entiers et même trente-deux, c'est l'incomparable spectacle qu'il s'agit de se retracer, et qui a été celui de l'Europe.
C'était une femme de beaucoup d'esprit, que les meilleures compagnies, où elle avait d'abord été soufferte, et dont bientôt elle fit le plaisir, avaient fort polie et ornée de la science du monde, et que la galanterie avait achevé de tourner au plus agréable. Ses divers états l'avaient rendue flatteuse, insinuante, complaisante, cherchant toujours à plaire. Le besoin de l'intrigue, toutes celles qu'elle avait vues, en plus d'un genre, et de beaucoup desquelles elle avait été, tant pour elle-même que pour en servir d'autres, l'y avaient formée, et lui en avaient donné le goût, l'habitude et toutes les adresses. Une grâce incomparable à tout, un air d'aisance, et toutefois de retenue et de respect, qui, par sa longue bassesse, lui était devenu naturel, aidaient merveilleusement ses talents, avec un langage doux, juste, en bons termes, et naturellement éloquent et court. Son beau temps, car elle avait trois ou quatre ans de plus que le Roi, avait été celui des belles conversations, de la belle galanterie, en un mot de ce qu'on appelait lesruelleSj lui en avait tellement donné l'esprit, qu'elle en retint toujours le goût et la plus forte teinture. Le précieux et le guindé ajouté à l'air de ce temps-là, c^uien tenait un peu, s'était augmenté parle vernis de l'importance ; et s'accrut depuis par celui de la dévotion, qui devint le caractère principal, et qui fit semblant d'absorber tout le reste. Il lui était capital pour se maintenir où il l'avait portée, et ne le fut pas moins pour gouverner. Ci dernier point était son être, tout le reste y fut sacrifié sans réserve.
La droiture et la franchise étaient trop difiiciles à accorder avec une telle vue, et avec une telle fortune ensuite, povir imaginer qu'elle en retînt plus que la parure. Elle n'était pas aussi tellement fausse que ce fût son véritable goût, mais la nécessité lui en avait de longue main donné l'habitude, et sa légèreté naturelle la faisait paraître au double de fausseté ])his qu'elle n'en avait.
Elle n'avait de suite en rien que par contrainte et par force. Son goût était de voltiger en connaissances et en amis comme on amusements, excepté quelques amis fidèles de l'ancien temps dont on a parlé, sur qui elle ne varia point, et quelques nouveaux des derniers temps, qui lui étaient devenus nécessaires. A l'égard des amusements, elle ne les put guère varier
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depuis qu'elle se vit reine. Son inégalité tomba en plein sur le solide, et fit i^ar là de grands maux. Aisément engouée, elle l'était à l'excès ; aussi facilement déprise, elle se dégoûtait de même, et l'un et l'autre très souvent sans cause ni raison.
L'abjection et la détresse où elle avait si longtemps vécu lui avait rétréci l'esprit, et avili le cœur et les sentiments. Elle pensait et sentait si fort en petit, en toutes choses, qu'elle était toujours en effet moins que Mme Scarron, et qu'en tout et partout elle se retrouvait telle. Eien n'était si rebutant que cette bassesse jointe à une situation si radieuse, rien aussi n'était à tout bien empêcheraent si dirimant. comme rien de si dangereux que cette facilité à changer d'amitié et de confiance.
Elle avait encore un autre appas trompeur. Pour peu cpi'on pût être admis à son audience, et c^u'elle y trouvât quelque chose à son goût, elle se répandait avec une ouverture cpii surprenait, et qui ouvrait les plus grandes espérances ; dès la seconde, elle s'importunait et devenait sèche et laconique. On se creusait la tête pour démêler et la grâce et la disgrâce, si subites toutes les deux ; on y perdait son temps. La légèreté en était la seule cause, et cette légèreté était telle qu'on ne se la pouvait imaginer. Ce n'est pas que quelques-uns n'aient échappé à cette vacilhté si ordinaire, mais ces personnes n'ont été que des exceptions, C[ui ont d'autant plus confirmé la règle c^u'elles-mêmes ont éprouvé force nuages dans leur faveur et que, t[uelle qu'elle ait été, c'est-à-dire depuis son dernier mariage, aucune ne l'a approchée qu'avec précaution, et dans l'incertitude.
On peut juger des épines de sa cour, cpii d'ailleurs était presque inaccessible et par sa volonté et par le goût du Roi et encore par la mécanique des temps et des heures, d'une cour qui toutefois opérait une grande et intime partie de toutes choses, et q\n presque toujours influait sur tout le reste.
Elle eut la faiblesse d'être gouvernée par la confiance, ])lus encore par les espèces de confessions, et d'en être la dupe par la clôture où elle s'était enfermée. Elle eut aussi la maladie des directions, qui lui emporta le peu de hberté dont elle pouvait jouir. Ce que Saint-Cyr lui fit ])erdre de tem])s en ce genre est incroyable ; ce que mille autres couvents lui en coûtèrent ne
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l'est pas moins. Elle se croyait l'abbesse universelle, surtout pour le spirituel, et de là entreprit des détails de diocèses. C'étaient là ses occupations favorites. Elle se figurait être une Mère de l'Eglise. Elle en pesait les pasteurs du premier ordre, les supérieurs de séminaires et de communautés, les monastères et les Filles qui les conduisaient, ou qui étaient les principales. De là une mer d'occupations frivoles, illusoires, pénibles, toujours trompeuses, des lettres et des réponses à l'infini, des directions d'âmes choisies, et toutes sortes de puérilités qui aboutissaient d'ordinaire à des riens, quelquefois aussi à des choses importantes, et à de déplorables méprises en décisions, en événements d'affaires et en choix.
LE PERE TELLIER
La délibération du choix d'un confesseur dura un mois depuis le 20 janvier que mourut le P. delaChaise, jusciu'au21 février, que le P. Tellier fut nommé. Il fut, coînme son prédécesseur, confesseur aussi de Monseigneur, contrainte bien dure à l'âge de ce prince. J'anticipe ici ce mois, pour ne pas couper une matière si curieuse.
Le P. ïellier était entièrement inconnu au Roi : il n'en avait su le nom que parce qu'il se trouva sur une liste decinqou six jésuites que le P. de la Chaise avait faite de sujets propres à lui succéder. Il avait passé par tous les degrés de la Compagnie, professeur, théologien, recteur, provincial, écrivain. Il avait été chargé de la défense du culte de Confucius, et des cérémonies chinoises, Il en avait épousé la querelle, il en avait fait un livre qui pensa attirer d'étranges affaires à lui et aux siens, et qui, à force d'intrigues et de crédit à Rome, ne fut mis qu'à l'Index ; c'est en quoi j'ai dit qu'il avait fait pis que P. le Comte et qu'il est surprenant que malgré cette tare, il ait été confesseur du Roi.
Il n'était pas moins ardent sur le molinisme, sur le renversement de toute autre école, sur l'étabhssement en dogmes nouveaux de tous ceux de sa Compagnie sur les ruines de tous ceux qui y étaient contraires, et qui étaient reçus et enseignés
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de tous temps dans l'Eglise. Xourridans ces principes, admis dans tous les secrets de sa Société par le génie qu'elle lui avait reconnu, il n'avait vécu depuis qu'il y était entré que de ces questions et de l'histoire intérieure de leur avancement, que du désir d'y parvenir, de l'opinion que pour arriver à ce but il n'y avait rien qvi ne fût permis et qui ne se dût entreprendre son esprit dur, entêté, appliqué sans relâche, dépourvu de tout autre goût, ennemi de toute dissipation, de toute société, de tout amusement, incapable d'en prendre a-^^iC ses propres confrères, et ne faisant cas d'aucun cpie sii'- ant la mesure de la conformité de leur passion avec celle qui l'occupait tout entier. Cette cause dans toutes ses branches lui était devenue la plus personnelle, et tellement son unique affaire qu'il n'avait jamais eu d'application ni travail que par rapj^ort à celle-là, infatigable dans l'un et dans l'autre. Tout ménagement, tout tempérament là-dessus lui était odieux ; il n'en souffrait que par force ou par des raisons d'en aller plus sûrement à ses fins; tout ce qui en ce genre n'avait pas cet objet était un crime à ses yeux et une faiblesse indigne.
Sa \ ie était dure, par goût et par habitude 2I ne connaissait c^u'un travail assidu et sans interruption; il lexigeait pareil des autres, sans aucmi égard, et ne comprenait pas cpi'on en dût avoir. Sa tête et sa santé étaient de fer, sa conduite en était aussi, son naturel cruel et farouche. Confit dans les niaximes et dans la politique de la Société, autant que la dureté de son caractère s'y pouvait ployer, il était profondément faux, trompeur, caché sous mille plis et replis, et quand il put se montrer et se faire craindre, exigeant tout, ne donnant rien, se moquant des paroles les plus expressément données lorsqu'il ne lui importait plus de les tenir, et poursuivant avec fureur ceux qui les avaient reçues. C'était un homme terrible, cpii n'allait à rien moins qu'à destruction, à couvert et à découvert, et qui parvenu à l'autorité, ne s'en caclia i)lus.
Dans cet état, inaccessible même aux jésuites, excepté à quatre ou cinq de même trempe que lui, il devint la terreur des autres ; et ces quatre ou cinq mêmes n'en approchaient qu'en tremblant, et n'osaient le contredire qu'avec de grandes mesures, et en lui montrant que par ce qu'il se proposait il s'éloignait de son objet, qui était le règne des-
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potique de sa Société, de S3S dogues, de ses maximes, et la destruction radicale de tout ce qui y était non seulement contraire, mais de tout ce qui n'y serait pas soumis jusqu'à l'abandon aveugle.
Le prodigieux de cette fureur, jamais interrompue d'un seul instant par rien, c'est qu'il ne se proposa jamais rien pour lui-même, c'est qu'il n'avait ni parents ni amis, qu'il était né malfaisant, sans être touché d'aucun plaisir d'obliger et qu'il était de la lie du peuple, et ne s'en cachait pas, violent jusqu'à faire peur aux jésuites les plus sages, et même les plus nombreux et les plus ardents jésuites, dans la frayeur qu'il ne culbutât jusqu'à les faire chasser une autre fois.
Son extérieur ne promettait rien moins, et tint exactement parole ; il eût fait peur au coin d'un bois : sa physionomie était ténébreuse, fausse, terrible ; les yeux ardents, méchants, extrêmement de travers : on était fray)pé en le voyant.
A ce portrait exact et fidèle d'un homme qui avait consacré corps et âme à sa Compagnie, qui n'eut d'autre nourriture que ses plus profonds mystères, qui ne connut d'autre dieu qu'elle, et qui avait passé sa vie enfoncé dans cette étude, du génie et de l'extraction qu'il était, on ne peut être surpris qu'il fût sur tout le reste grossier et ignorant à surprendre, insolent, impudent, impétueux, ne connaissant ni monde, ni mesure, ni degrés, ni ménagements, ni qui que ce fût, et à qui tous moyens étaient bons pour arriver à ses fins. Il avait achevé de se perfectionner à Rome dans les maximes et la politique de sa Société, qui, pour l'ardeiir de son naturel et son raide, avait été obligée de le renvoyer promptement en France lors de l'éclat que fit à Rome son livre misa l'Index.
La première fois qu'il vit le Roi dans son cabinet, après lui avoir été présenté, il n'y avait que Bloin et Fagon dans un coin. Fagon, tout voûté et appuyé sur son bâton, examinait l'entrevue et la physionomie du personnage, ses courbettes et ses propos. Le Roi lui demanda s'il était parent de MM. le TelUer ; le Père s'anéantit. « Moi, Sire, répondit-il, parent de MM. le TeUier ! je suis bien loin de cela; je suis un pauvre paysan de basse Normandie, où mon père était un fermier. »
LA. NOXNE NOIRE DE MORET
Fagon, qui l'observait jusqu'à n'en rien perdi-e, se tourna en dessous à Bloin, et faisant effort pour le regarder : « Monsieur, lui dit-il en lui montrant le jésuite, quel sacre ! » et haussant les épaules, se remit sur son bâton. Il se trouva qu'il ne s'était pas trompé dans un jugement si étrange d'un confesseur. Celui-ci avait fait toutes les mines, pour ne pas dire les singeries hypocrites, d'un homme qui redoutait cette place, et qui ne s'y laissa forcer que par obéissance à sa Compagnie.
Je me suis étendu sur ce nouveau confesseur parce que de lui sont sorties les incroyables tempêtes sous lesquelles l'Eglise, l'Etat, le savoir, la doctrine, et tant de gens de bien de toutes les sortes, gémissent encore aujourd'hui, et parce que j'ai eu une connaissance plus immédiate et plus particulière de ce terrible personnage qu'aucun liomivie de la cour.
LA XOXXE NOTRE DE ^lORET
A propos de confiance du Roi et de ses domestiques intimes, il faut réparer un autre oubli. On fut étonné à Fontainebleau cette année qu'à peine la princesse (car elle ne fut mariée qu'au retour) y fut arrivée, que Mme de Maintenon la fit aller à un petit couvent borgne de Moret, où le Heu ne pouvait l'amuser, ni aucune des religieuses, dont il n'y en avait pas une de connue. Elle y retourna plusieurs fois pendant le voyage, et cela réveilla la curiosité et les bruits. Mme de Maintenon y allait souvent de Fontainebleau, et à la fin on s'y était accoutumé. Dans ce couvent était professe une Moress3, inconnue à tout le monde et qu'on ne montrait à personne. Bontemps, premier valet de chambre et gouverneur de Versailles, dont j'ai parlé, par qui les choses du secret domestique du Roi passaient de tout temps, l'y avait mise toute jeune, avait payé une dot qui ne se disait point, et de plus continuait une grosse pension tous les ans. Il prenait exactement soin qu'elle eût son nécessaire et tout ce qui peut passer pour abondance à une religieuse, et que tout ce qu'elle pouvait désirer dç toute espèce Ce douceurs lui fût fourni. La feue Reine y allait souvent de Fontainebleau, et prenait grand soin du bien-être du couvent, et Mme de Maintenon après
elle. Ni Time ni Tautre ne prenaient pcas nn soin direct de cette Moresse c^ni pût se remarquer, mais elles n'y étaient pas moins attentives. Elles ne la voyaient pas toutes les fois qu'elles y allaient, niais souvent pourtant, et avec une grande attention à sa santé, à sa conduite, et à celle de la supérieure à son égard. Monseigneur y a été quelquefois, et les princes, ses enfants une ou deux fois, et tous ont demandé et vu la Moresse avec bonté. Elle était là avec plus de considération que la personne la plus connue et la plus distinguée, et se prévalait fort des soins qu'on prenait d'elle et du mystère qu'on en faisait ; et quoiqu'elle vécût régulièrement, on s'apercevait bien que la vocation avait été aidée. Il lui échappa une fois, entendant Monseigneur chasser dans la forêt, de dire négligemment : « C'est mon frère qui chasse. » On prétendait qu'elle était fille du Eoi et de la Reine, que sa couleur l'avait fait cacher et disparaître, et publier que la Eeine avait fait une fausse couclie ; et beaucoup de gens de la cour en étaient persuadés. Quoi qu'il en soit, la cb.ose est demeurée une énigme.
Cet automne fut la dernière saison qui vit debout le fameux monastère de Port-Royal des Champs, en butte depuis si longtemps aux jésuites, et leur victime à la fin. Je ne m'étendrai point sur l'origine, les progrès, les suites, les événements d'une dispute et d'une querelle si connue, ainsi que les deux partis mohniste et janséniste, dont les écrits dogmatiques et historiques feraient seuls une bibliothèque nombreuse, et dont les ressorts se sont déplo3^és pendant tant d'années à Rome et en notre cour. Je me contenterai d'un précis fort court, qui suffira pour l'intelligence du puissant intérêt qui a tant remué de prodigieuses machines, parce qu'on n'en peut supprimer les faits qui doivent tenir place dans ce qui s'est passé de ce temps.
L'ineffable et l'incompréhensible mystère de la gvcâ'.e, aussi peu à portée de notre intelhgence et de notre ex])licatioi). que celui de la Trinité, est devenu une pierre d'achoppement dans l'Eghse, depuis que le système de saint Augustin
sur ce mystère a trouvé, presque aussitôt qu'il a paru, des contradicteurs dans les prêtres de IMarseille Saint Thomas l'a soutenu, ainsi que les plus éclaires personnages ; l'Eglise l'a adopté dê*ns ses conciles généraux, et en particulier l'Eglise de Rome et les -papes.
De si vénérables décisions, et si conformes à la condamnation, faite et réitérée par les mêmes autorités, de la doctrine des pélagiens et des demi-pélagiens, n'a pu empêcher une continuité de sectateurs de la doctrine opposée, qui, n'osant se présenter de front, ont piis diverses sortes de formes pour se cacher, à la manière des demi-ariens a.utrefois.
Dans les derniers temps, les jésuites, maîtres des cours par le confessionnal de j)resque tous les rois et de tous les sotiverains catholiques, de presque tout le public j)ar Tins truction de la jeimesse, par leurs talents et leur art ; nécessaires à Rome pour en insinuer les prétentions sur le temporel des souverains, et la monarchie sur le spirituel, à l'anéantissement de l'épiscopat et des conciles généiaux ; devenus redoutables par leur puissance et par lem-s richesses, toutes employées à leurs desseins ; autorisés par leur savoir de tout genre et par une insinuation de toute espèce ; aimables par une facilité et un tour qui ne s'était point encore rencontré dans le tribunal de la pénitence, et protégés par Rome, comme des gens dévoués par un quatrième vœu au Pape, particulier à leur Société, et plus propres que nuls auires à étendre son suprême domaine; recommandables d'ailleurs par la dureté d'une vie toute consacrée à l'étude, à la défense de l'Eglise contre les hérétiques, et la sainteté de ]e\\r établissement et de leurs premiers Pères ; terribles enfin par la politique la plus raffinée, la plus profonde, la plus supérieure à toute autre considération que leur domination, soutenue par un gouvernement dont la monarchie, l'autorité, les degrés, les ressorts, le secret, l'uniformité dans les vues et la multiplicité dans les moyens en sont l'âme ; les jésuites, dis-je, après divers essais, et surtout après avoir subjugué les écoles de delà les monts, et tant qu'ils avaient pu. énervé celles de deçà partout, hasardèrent, par un livre de leur P Molina, une doctrine sur la grâce tout à fait opposée au système de saint Augustin, de saint Thomas, de tous
les Pères, des conciles généraux, des papes et de l'Eglise de Rome, qui, grête plusieurs fois à l'anathématiser, a toujours différé à le faire. L'Eglise de France surtout se souleva contre ces agréables nouveautés, qui faisaient tant de conquêtes par la facilité du salut et l'orgueil de l'esprit humain.
Les jésuites, embarrassés d'une défensive difficile, trouvèrent itioj^en de semer la discorde dans les écoles de France, et par mille tours de souplesse, de politique et de force ouverte, enfin par l'appui de la cour, de changer la face des choses, d'inventer une hérésie qui n'avait ni auteur ni sectateur, de l'attribuer à un livre de Cornehus Jansenius, évêque d'Ypres, mort dans le sein de l'Eglise et en vénération, de se rendre accusateurs de défendeurs qu'ils étaient et leurs adversaires d'accusateurs défendeurs ; de là est venu le nom de moliniste et de janséniste, qui distingue les deux partis.
Plusieurs saints et savants personnages s'étaient les uns après les autres retirés à l'abbaye de Port-Royal des Champs. Les uns y écrivirent, les autres y rassemblèrent de la jeunesse, qu'ils instruisirent aux sciences et à la piété. Les plus beaux ouvrages de morale, et qui ont le plus éclairé dans la science et la pratique de la religion, sont sortis de leurs mains, et ont été trouvés tels par tout le monde.
Ces Messieurs eurent des amis et des liaisons; ils entrèrent dans la querelle contre le molinisme : c'en fut assez, pour ajouter à la jalousie que les jésuites avaient conçue de cette école naissante une haine irréconciliable, d'où naquit la pei sccution dos jansénistes, de la Sorbonne, de M. Arnauld, considéré comme le maître de tous, et la dissipation des soHtaires de Port-Royal ; de là l'introduction d'un formulaire, chose si souvent fatale et si souvent proscrite dans l'Eghse, par lequel la nouvelle hérésie, inventée et soutenue de personne, fut non seulement proscrite, ce qui aurait été accepté de tout le monde sans difficulté, mais fut déclarée contenue dans le livre intitulé Augustinus, composé par Corn. Jansenius, évêque d'Ypres, et ne formulaire proposé à jurer la croyance intérieure et littérale de son contenu.
Mais ce qui en semble encore plus insupportable, c'est que pour détruire Port-Royal, qu'on jugeait bien qui ne
se résoudrait jamais h ce seiment, on le proposa à signer aux religieuses par tout le royaume. Or proposer de jurer qu'un fait est contenu dans un livre qu'on n'a point lu, dans un livre même qu'on n'a pu lire, parce qu'il est en latin et qu'on ignore cette langue, c'est une violence qui n'eut jamais d'exemple, et qui remplit les provinces d'exilés, et les prisons et les monastères de captifs.
La coût ne ménagea rien en faveur des jésuites, qui lui firent oublier la ligue et ses suites, et accroire que les jansénistes étaient une secte d'indépendants, qui n'en voulaient pas moins à l'autorité royale qu'ils se montraient réfractaires à celle du Pape, que les jésuites appelaient l'Eglise, qui avaient approuvé, puis prescrit la signature du formulaire. La distinction du fait d'avec le droit, soufferte quelque temps fut enfin proscrite, comme une rébellion contre l'Eglise, encore que non-senloment elle n'eût point parlé, mais c^u'elle n'ait jamais exigé la croyance des faits qu'elle a décidés par ses conciles généraux et les plus reconnus pour œcuméniques, de plusieurs desquels, décidés de la sorte, on doute et on dispute encore, sans être pour cela ni répréhensible ni repris. Les bénéfices attachés à la protection des jésuites dont le confesseur du Roi était distributeur, le crédit ou l'inconsidération, et pis encore, qu'éprouvaient les prélats à proportion que la cour et les jésmtes étaient contents ou mécontents, écbauFèrent la persécution jusqu'à la privation des sacrements, même à la mort.
De tels excès réveillèrent enfin quelques évêques, qui écrivirent au Pape, et qui s'exposèrent à la déposition, à laquelle on commençait à tiavailler, lorscpi'un plus grand nombre de leurs confrères vinrent à leur secours et soutinrent la même cause.
Alors Rome et la cour craignirent im schisme. D'autres évêques s'interposèrent, et avec eux le cardinal d'Estrées, évêque-duc de Laon alors, et cardinal quatre ou cinq ans après. La négociation réussit par ce que l'on nomma la paix do Cléuient IX, Rospigfiosi, qui déclara authentiquement que le saint-siège ne prétendait et n'avait jamais prétendu que la signature du formulaire obligeât cà croire que les cinq propositions condamnées fussent implicitement ni explici-
tement dans le livre do Janseniiis, mais seulement de les tenir et de les condamner comme hérétiques, en quelque livre et en quelque endroit qu'elles se pussent trouver. Cette paix rendit la liberté et les sacrements aux personnes qui en avaient été privées, et les places aux docteurs et autres qui en avaient été chassés.
Je n'en dirai pas davantage, parce [que] ce peu que j'ai expliqué suffira pour faire entendre ce qui doit être rapporté présentement et dans la suite, et je continuerai à me servir des mots de jansénisme et de jansénistes, de molinisme et de molinistes, pour abréger.
Les jésuites et leurs plus affidés furent outrés de cette paix, que tous leurs efforts ici et à Rome n'avaient pu empêcher. Ils avaient su habilement donner le change, et sur le molinisme, et de défendeurs devenir agresseurs. Les jansénistes, tout en se défendant sur les cinq propositions, qu'ils condamnaient et que personne n'avait jamais soutenues et sur le formulaire quant au fait, n'avaient point quitté prise sur la doctrine de Molina, ni sur les excès qui s'ensuivaient de cette morale, que le fameux Pascal rendit également palpables, existants dans la doctrine et la pratique des casuistes jésuites, et ridicules, dans ces ingénieuses lettres au provincial, si connues sous le nom de Lettres 'provinciales. L'aigreur et la haine continuèrent, et la guerre se perpétua par les écrits, et les jésuites se fortifièrent de plus en plus dans les cours, pour accabler et pour écarter leurs adversaires ou les suspects de toutes les places de l'Eglise et des écoles".
Vinrent longtemps après les disputes des jésuites avec les autres missionnaires des Indes surtout, à la Chine, les cérémonies, cpic les uns prétendaient purement politiques, les autres idolâtriques, dont j'ai parlé à l'occasion du changement de confesseur de Mme la duchesse de Bourgogne, et depuis encore à l'occasion dii choix du P. Tellier pour confesseur du Roi, engagé fort avant dans cette dispute, qui en écrivit, dont le livre fut mis à l'Index, sauvé de pis rà toute peine, et lui contraint de sortir de Rome et de se retirer en France.
La querelle s'échauffait et bâtait mal pour les jésuites ;
le P. Tellier y prenait une double part. C'était, comme je l'ai dit, un homme ardent, et dont la divinité était son molinisme et l'autorité de sa Compagnie. Il se vit beau jeu : un roi très ignorant en ces matières, et qui n'avait jamais écouté là-dessus que les jésuites et les leurs, suprêmement plein de son autorité, et qui s'était Uissé persuader que les jansénistes en étaient ennemis, qui voulait se sauver, et qui ne sachant point la religion, s'était flatté toute sa vie de faire pénitence sur le dos d' autrui, et se repaissait de la faire sur celui des huguenots et des jansénistes, qu'il croyait peu différents et presque également hérétiqiies ; un roi environné de gens aussi ignorants que lui et dans les mêmes préjugés, comme Mme de ^laintenon et ^[(M). de Beauvillier et de Chevreuse, par Saint-Sulpice et feu Monsieur de Chartres, on par des courtisans et des valets principaux qui n'en savaient pas davantage, ou qui ne pensaient qu'à leur fortune ; un clergé détruit de longue main, en dernier lieu par Monsieur de Chartres, qui avait farci l'épiscopat d'ignorants, de gens inconnus et de bas lien qui tenaient le Pape une divinité, et avaient horreur des maximes de l'Eglise de France, parce que toute antiquité leur ^tait inconnue, et qu'étant gens de rien, ils ne savaient ce que c'était que l'Etat ; im parlement débellé et tremblant, de longue main accoutumé à la servitude, et le ])eu de ceux qui par leurs places ou leur capacité auraient pu parler, dévoués comme le premier président Pelletier, ou affamés de grâces.
Il restait encore quelques personnes à craindre j)Our les jésuites, c'est-à-dire pour leurs entreprises, comme les cardinaux d'Estrées, Janson et Noailles, et le chancelier. Ce dernier était, comme je l'ai dit ailleurs, éreinté, et le P. Tellier ne l'ignorait pas ; Estrées était vieux et courtisan, Janson aussi, et de plus fort tombé de santé ; Noailles n'avait rien de tout cela ; il était de plus dans la liaison la plus grande avec Mme de Maiutenon, puissant à la cour par le goût du Roi, par sa, famille, par sa iéputation soutenue de sa vie et do sa conduite, archevêque de Paris, et en vénération dans son diocèse et dans le clergé, à la tête duquel il se trouvait par tout le royaume; celui-là était capitalemeut en butte aux jésuites par sa doctrine, non suspecte, mais qui n'était
pas la leur, et pour avoir été mis à Châlons, puis à Paris sans leur participation, et promu de même à la pourpre ; ils savaient que les jansénistes n'étaient pas contents de lui, parce qu'il n'avait pas voulu s'en laisser dominer ni donner dans toutes leurs vues, et que lui était encore moins content d'eux depuis la découverte du véritable auteur du fameux Cas de conscience. Le P. Tellier, bien ancré auprès du Roi, résolut de commettre le cardinal de Noailles avec le Roi d'un côté, avec les jansénistes de l'autre, et d'a.chever en même temps l'ouvrage auquel ils travaillaient depuis tant d'années, par la destruction entière de Port-Royal des Champs.
Le P. de la Chaise s'était contenté, depuis que la paix de Clément IX avait rétabli ces religieuses, de les empêcher de recevoir aucune fille à profession, pour faire périr la maison par extinction, sans y commettre d'autre vior lence ; on a vu, par ce qui a été rapporté que le Roi dit à Maréchal, sur le voyage qu'il lui avait permis et même ordonné d'y faire, qu'il se repentait de les avoir laissé pousser trop loin, et qu'au fond il les regardait comme de très saintes filles. Le nouveau confesseur vint à bout en peu de temps de changer ces idées.
[^ Il réveilla ensuite une constitution faite à Rome, depuis trois ou quatre ans, à la poursuite des molinistes, toujours attentifs à revenir, à donner le change, et ardents à cher cher les n)oyens de troubler la paix de Clément IX. Rome, qui les ménageait comme les athlètes des prétentions ultramontaines, auxquelles elle a tant sacrifié de nations, n'osa tout refuser, mais ne voulut pas aussi aller de front contre l'autorité de Clément IX ; elle donna donc une constitution ambiguë contre le jansénisme, mais en effleurant, et faite avec assez d'adresse pour que ceux qui étaient attachés à cette paix pussent, sans la blesser, recevoir cette constitution, d'ailleurs parfaitement inutile. Les molinistes furent affligés de n'avoir pu obtenir qu'un si faible instrument, C[ui en effet ne faisait que conda,mner les cinq propositions déjà proscrites et dont personne n'avait jamais pris la défense et qui d'ailleurs ne prescrivait rien de nouveau ; mais comme dans les disimtes longues, et dans lesquelles la puissance
séculière prend parti jusqu'à la pcrsécutiou, les esprits s'échauffent, et de part et d'antre passent les bornes, il était arrivé que quelques jansénistes avaient soutenu secrètement une, plusieurs, et même les cinq propositions hérétiques mais en grand secret. Ce mystère avait été révélé dans les papiers saisis dans l'abbaye de Saint-Thierrj^ dont il a été parlé à propos de l'affaire que cette recheiche fit à l'archevêque de Reims. Tout le parti janséniste se récria contre, renouvela sa soumission de cœur et d'esprit à la condamnation de toutes les cinq propositions, que sans ménagement il dit être cinq hérésies, et contre l'injustice de lui attribuer celle de quelques têtes brûlées qu'il désavouait entièrement, et avec qui il rompait de tout commerce et de société. Ces particuliers même qui soutenaient l'erreur condamnée étaient on ne peut pas ni plus rares ni en plus petit nombre et là-dessus, les uns criant à l'injustice, les autres au péril de l'Eglise, le bruit se renouvela, qui donna Heu à la constitution dont il viert d'être parlé.
Faute de mieux, le P. TeUier résolut d'en faire usage dans l'espérance d'en tirer parti aa moins ' ontre Port-Royal, plus délicat là-dessus que personne d'entre les jansénistes, et d'y embarrasser le cardinal de Noailles, à qui le Roi ordonna de faire signer cette constitution, Comme elle n'altérait point dans le fond la paix de Clément IX, il n'osa contredire, et se mit à faire signer les plus faciles à conduire, et des uns aux autres gagner les moins aisés.
Cette conduite lui réussit si bien que Gif même signa. C'est une abbaye de filles à cinq ou six lieues de Versailles qui a toujours été considérée comme la sœur cadette de Port- Royal des Champs, en tout genre, par amis et ennemis, et deux maisons qui en tout temps avaient conservé l'union entre elles la plus intime.
Avec cette signature, le cardinal de Noailles se crut fort, et se persuada que Port-Royal ne ferait point de difficulté. Il y fut trompé. Ces filles, tant de fois et si cruellement traitées, en garde contre des signatures captieuses qu'on leur avait si souvent présentées, dans ime solitude qui était sans cesse épiée, et qu'on ne pouvait aborder sans péril d'exil et quelquefois de prison, par conséquent destituées de con-
seils de confiance, ne pnrent être amenées à une nouvelle signature. Aucune de celles qu'on leur montra ne les toucha, non pas même celle de Gif. En vain le cardinal les exhorta, leur expliqtia ce qu'on leur demandait, qui ne blessait en rien la paix de Clément IX, ni les vérités auxquelles elles étaient attachées ; rien ne put rassurer la , frayeur de ces âmes saintes et timorées. Elles ne purent comprendre qu'une signature nouvelle ne renfermât pas quelque venin et quelque surprise, et leur courage ne put être ébranlé par la considération de tout ce dont leur refus les menaçait.
C'était là ce qu'avaient espéié les jésuites : d'engager le cardinal de Noailles, et de parvenir enfin à détruire une maison qu'ils détestaient, et dont ils n'avaient cessé depuis tant d'années de machiner la dernière ruine. Ils mouraient de peur que les religieuses qui restaient ne survécussent le Boi, qu'après lui ils re pussent continuer d'avoir le crédit de les empêcher de recevoir des filles à profession, et que cette maison ennemie subsistât et se relevât, qui était toujours regardée conime le centre, le chef-lieu et le ralliement du paiti janséniste, dès qu'on oserait y aborder.
Le cardinal, qui prévit un orage, mais non le destructif, qui ne se pouvait imaginer, pressa ces filles à plusieurs fois, toujours inutilement. Le Roi le pressait vivement, poussé de même par son confesseur, tant qu'enfin le cardinal lâcha pied, procéda, et leur ôta les sacrements.
Alors le P. Telher les noircit auprès du Roi de toutes les anciennes couleurs, qu'ils renouvelèrent, les fit passer dans son esprit pour des révoltées, qui seules dans l'Eghse refusaient une signature trouvée partout orthodoxe, et lui persuadèrent qu'il ne serait jamais en repos sur ces questions tant que ce monastère, fameux par ses rébellions contre toutes les deux puissances, subsisterait : enfin que sa conscience était pour le moins aussi engagée que son autorité à une destruction si nécessaire, et qui n'avait tardé que trop d'années ; le bon Père piqua et tourna si bien le Roi que les fers furent mis au feu pour la destruction.
Port-Royal de Paris n'était qu'un hospice de celui de^ Champs. Celui-ci fut en entier transporté à Paris pendant plusieurs années, pendant lesquelles ou entretint les bâti-
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ments du monastère des Champs, lequel ne fut plus qu'une ferme. Ensuite les religieuses, qu'on avait pris soin de diviser dans les diverses persécutions qui leur furent suscitées, furent séparées en deux monastères: celles qui firent tout ce qu'on voulut formèrent la maison de Paris, les autres celle des Champs, qui n'eurent pas de plus grandes ennemies que celles de Paris, à qui tous les biens presque furent adjugés, dais l'espérance de faire tomber les Champs par famine, mais qui se soutint par le travail, l'économie et les aumônes.
Lorsc^U'il fut question de la destruction, Voysin, encore conseiller d'Etat, mais homme sûr et à tout faire pour la fortune, fut commis pour les prétentions sur les Champs, où on peut jugei de l'équifé qui y fut gaidée.
Mais ce qui surprit étrangement, c'est cpie les religieuses des Champs se mirent en règle et se pourvurent à Rome, où elles furent écoutées. Comme la bulle ou la constitution I inenm Domini Sahaofh n'y avait jamais été accordée pour détruire la paix de Clément IX, on n'y trouva point mauvais les difficultés de ces filles à la signer sans l'explication qu'elles offraient d'ajouter en signant, sans préjudice de la paix de Clément IX, h laquelle elles adhéraient. Ce qui était leur crime en France, digne d'éradication et des dernières peines personnelles, parut fort innocent à Rome : elles se soumettaient à la bulle, et dans le même esprit qu'elle avait été donnée ; on n'y en voulait pas davantage.
Cela fit changer de batterie aux jésuites, parce que cela afhchait le criminel usage qu'ils voulaient faire de cette bulle, et qu'ils ne savaient comment réussir dès que Rome, sur qui ils avaient compté, leur devenait plus que suspecte. Ils craignirent encore les longueurs des procédures à Paris, à Lyon, à Rome, des commissaires in ]jartihus. C'était un nœud gordien qu'il leur parut plus facile de couper que de dénouer.
On agit doac siu le principe qu'il ny avait qu'un Port- Royal, que ce n'était que par tolérance qu'on en avait fait deux de la même abbaye, qu'il convenait de remettre les choses sur l'ancien pied, qu'entre les deux il convenait mieux de conserver celui de Paris que l'autre, qui avait à peine de quoi subsister, situé m lieu malsain, uniquement peuplé
de quelques vieilles opiniâtres, qui depuis tant d'années avaient défense de recevoir personne à profession.
Il fut donc rendu un arrêt du conseil en vertu duquel, la nuit du 28 au 29 octobre, l'abbaye de Port-Roval des Champs se trouva secrètement investie par des détachements des régiments des gardes-françaises et suisses ; et vers le milieu de la matinée du 29, d'Argenson arriva dans l'abbaye avec des escouades du guet et d'archers. Il se fit ouvrir les portes, fit assembler toute la communauté au chapitre, montra une lettre de cachet ; et sans leur donner plus d'un quart d'heure, l'enleva tout entière. Il avait amené force carrosses attelés, avep une femme d'âge dans chacun ; il y distribua les religieuses suivant les lieux de leur destination, qui étaient différents monastères à dix, à vingt, à trente, à quarante, et jusqu'à cinquante lieues du leur, et les fit partir de la sorte, chaque carrosse accompagné de quelques archers à clie\al, comme on enlève des créatures publiques d'un mauvais lieu. Je passe sous silence tout ce qui accompagna une scène si touchante et si étrangement nouvelle ; il y en a des Hvres entiers.
Après leur départ, Argenson visita la maison, des greniers jusqu'aux caves, se saisit de tout ce qu'il crut devoir appartenir à Port-Royal de Paris et le peu qu'il ne crut pas pouvoir refuser aux religieuses enlevées, et s'en retourna rendre compte au Roi et au P. Tellier de son heureuse expédition.
Les divers traitements que ces rehgieuses reçurent dans leurs diverses prisons, pour les forcer à signer sans restriction, est la matière d'autres ouvrages, qui, malgré la \^igilance des oppresseurs, furent bientôt entre les mains de tout le monde, dont l'indignation publique éclata à tel point que la cour et les jésuites même en furent embarrassés.
Mais le P. Telher n'était pas homme à s'arrêter en si beau chemin. Il faut achever cette matièie de suite, quoique le reste en appartienne aux premiers mois de l'année suivante. Ce ne furent qu'arrêts sur arrêts du conseil, et lettres de cachet sur lettres de cachet. Il fut enjoint aux familles qui avaient des parents enterrés à Port-Royal des Champs de les faire exhumer et porter ailleurs ; et on jeta dans le cimetière d'une
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paroisse voisine tous les autres comme on put, avec l'indécence qui se peut imaginer. Ensuite on procéda à raser la maison, l'église et tous les bâtiments, comme on fait les maisons des assassins des rois, en sorte qu'enfin il n'y resta pas pif-rre sur pierre. 'l'ous les matériaux furent vendus et on laboura et sema la place ; k la vérité ce ne fut pas de sel, c'est toute la grâce qu'elle reçut. Le s andale en fut grand jusque dans Rome Je mf. b-rne à ce simple et court récit d'une expédition si militaire et si odieuse.
Le cardinal de Xoailles en sentit l'énormité après qu'il se fut mis hors d'état de paver un coup qui avait passé sa prévcy.'^nce, et qui, en effet, ne se pouvait imaginer II n'en fut pas mieux avec les molinistes, mais beaucoup plus mal avec les jansénistes, ainsi que les jésuites se l'étaient bien proposé : et, depuis cette funeste épocj^ue, il ne porta quasi plus santé, je veux dire qu'il fut presque incontinent attaqué et peu à p<'U poussé sans relâche aux dernières extrémités jusqu'à la lin de sa vie.
LE CAMP DE C3MPIEGNE
Le jeudi 28 août, la cour rartit pour Compiègne ; le Roi passa à Saint-Cloud, coucha à Chantilly, y demeura un jour, et arriva le sauiedi à Compiègne. I-e quartier général était au village de Condan, on le maréchal do BoufUers avait des maisons outre ses tentes. Le Roi y mena Mgr le duc de Bourgogne et Mme la duchesse de Bourj^ogne, etc., qui y firent ime collation magnifique. Au retour à Compiègne, le Roi dit à Livry, qui par son ordre avait préparé des tables au camp pour Mgr le duc de Bourgogne qu'il ne fallait point que ce prince en tînt, que, quoi qu'il pût faire, ce ne Siérait rien en comparaison de ce qu'il venait de voir, et que, quand son petit-fils irait à l'avenir au camp, il dînerait chez ie maréchal de BoulSlers.
Le Roi s'amusa à faire voir les troupes aux dames, leur arrivée, leur campement, leurs distributions, en un niot, tous les détails d'un camp, des détachements, des marches, des fourrages, des exercices, de petits combats, des convois. ^Ime
la duchesse de Bourgogne, les princesses, Monseigneur, firent souvent collation chez le maréchal, où lu, maréchale de Bouffiers leur faisait les honneurs. IMonseigneur y dîna quelquefois, et le Roi y mena dîner le roi d'Angleterre, qui vint passer trois ou quatre jours au camp. Il y avait longues années que le Roi n'avait fait cet honneur à persomie, et la singularité de traiter deux rois ensemble fut grande. Monseigneur et les trois princes ses enfants y dînèrent aussi et dix ou douze hommes des principaux de la cour et de l'armée. Le Roi pressa fort le maréchal de se mettre à table; il ne voulut jamais : il servit le Roi et le roi d'Angleterre, et le duc de Gramont, son beau-père, servit Monseigneur, Ils avaient vu, en y allant, les troupes à pied, à la tête de leurs camps ; et en revenant, ils virent faire l'exercice à toute l'infanterie, les deux lignes face à face l'une de l'autre. La veille, le Roi avait mené le roi d'Angleterre à la revue de l'armée ; Mme la duchesse de Bourgogne la vit dans son carrosse ; elle y avait IVIadame la Duchesse, Mme la princesse de Conti et toutes les dames titrées ; deux autres de ses carrosses la suivirent, lemplis de toutes les autres dames. Il arriva sur cette revue une ]ilaisante aventure au comte de Tessé : il était colonel général de dragons : M. de Lauzun lui demande deux jours auparavant, avec cet air de bonté, de douceur et de simplicité qu'il i)renait presque toujours, s'il avait songé à ce qu'il lui fallait pour saluer le Roi à la tête des dragcns, et là-dessus entrèrent en récit du cheval, de l'habit et de l'équipage. Après les louanges : « Mais le chapeau, lui dit bonnement Lauzun, je ne vous en entends point parler ! — Mais non, répondit l'autre, je compte d'avoir un bonnet. — Un bonnet ! reprit Lauzun, mais y pensezvous ? uu bonnet ? cela est bon pour tous les autres, mais' le colonel général avoir un bonnet ? Monsieur le comte, vous n'y pensez pas. — Comment donc ? lui dit Tessé, qu'aurais-je donc ? » Ijauzim le fit danser, et se fit prier longtemps, et lui faisant accroire qu'il savait mieux qu'il ne disait ; enfin vaincu par ses prières, il lui dit qu'il ne lui voidait pas laisser commettre une si lourde faute, que cette charge ayant été créée pour lui, il en savait bien toutes les distinctions, dont une des i)rincipales était, lorsc^ue le Roi voyait les dragons.
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d'av-oir un chapeau gris. Tessé surpris avoue son ignorance et dans l'eflroi de la sottise où il serait tombé sans cet avis si à propos, se répand en actions de grâces, et s'en va vite chez lui dépêcher un de ses gens à Paris pour lui rapporter un chapeau gris. Le duc de Lauzun avait bien pris garde à tirer adroitement Tessé à part pour lui donner cette instruction, et qu'elle ne fût entendue de j)ersonne ; il se doutait bien que Tessé, dans la honte de son ignorance, ne s'en vanterait à personne, et lui aussi se garda bien d'en parler. Le matin de la revue, j'allai au lever du Roi, et contre sa coutume, j'y vis "M. de Lauzun y demeurer, qui, avec ses grandes entrées, s'en allait toujours qi;and les courtisans entraient. J'y vis aussi Tessé avec un chapeau gris, une plume noire et une grosse cocarde, qui piaffait et se pavanait de son chapeau. Cela, qui me parut extraordinaire, et la couleur du chapeau, que le Roi avait en aversion et dont personne ne portait plus depuis bien des années, me frappa et me le fit regarder, car il était presque vis-à-vis de moi, et M. de Lauzun assez près de hii, un peu en arrière, Le Roi, apsès s'être chaussé, et avoir parlé à quelques-uns, avise enfin ce chapeau. Dans la surprise où il en fut, il demanda à Tessé où il [!'] avait pris. L'autre, s 'applaudissant, répondit qu'il lui était arrivé de Paris. <.< Et pourcj[uoi faire ? dit le Roi. — Sire, répondit l'autre, c'est cpie Votre Majesté nous fait l'honneur de nous voir aujourd'hui. — Eh bien ! reprit le Roi, de plus en plus surpris, que fait cela pour un chapeau gris ? — Siie, dit Tessé, que cette réponse commençait à embarrasser, c'est que le privilège du colonel général est d'avoir ce jour-là un chapeau giis. — Un chapeau giis ! reprit le Roi, où diable avez-vous pris cela V — M. de Lauzun, Siie, pour qui vous avez créé la charge, qui me l'a dit » ; et à l'instant le bon duc à poafïer de rire et s'éclipser. << lauzun s'est moqué de vous, répondit le Roi un peu vivement : croyez-moi, envoyez tout à l'heure ce clxapeau-là au général des Prémontrés. » Jamais je ne vis homme plus confondu que Tessé : il demeura les yeux baissés, et regardant ce chapeau avec une tristesse et une honte qui rendit la scène parfaite. Aucun (les spectateurs ne se contraignit de rire, ni des plus famiUers avec le Roi d'en dire son mot. Enfin Tessé
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reprit assez ses sens pour s'en aller, mais toute la cour lui en dit sa pensée, et lui demanda s'il ne connaissait point encore M. de Lauzun qui en riait sous cape quand on lui en parlait. Avec tout cela, Tessé n'osa s'en fâcher, et la chose, quoique un peu forte, demeura en plaisanterie, dont Tessé fut longtemps tourmenté et bien honteux.
Presque tous les jours, les enfants de France dînaient chez le maréchal de Boufflers, quelquefois Mme la duchesse de Bourgogne, les princesses et le.s dames, mais très souvent des collations. La beauté et la profusion de la vaisselle pour fournir à tout, et toute marquée aux armes du maréchal, fut immense et incroyable ; ce qui ne le fut pas moins, l'exactitude des heures et des moments de tout service partout : rien d'attendu, rien de languissant, pas plus pour les bayeurs du peuple, et jusqu'à des laquais, que pour les premiers seigneurs, à toutes heures et à, tous venants. A quatre lieues autour de Compiègne,les villages et les fermes étaient remplis de monde, et Français et étrangers, à ne pouvoir plus contenir personne, et cependant tout se passa sans désordre. Ce qu'il y avait de gentilshommes et de valets de chambre chez le maréchal était un monde, tous plus polis et plus attentifs les uns que les autres à leurs fonctions de retenir tout ce qui paraissait, et les faire servir depuis cinq heures du matin jusqu'à dix et onze heures du soir, sans cesse et à mesure, et à faire les honneurs, et une livrée prodigieuse avec grand nombre de pages. J'y reviens malgré moi, parce que quiconque l'a vu ne le peut oublier ni cesser d'en être dans l'admiration et l'étonnement, et de l'abondance, et de Ja .somptuosité, et de l'ordre, qui ne se démentit jamais d'un seul moment ni d'un seul point.
Le Roi voulut montrer des images de tout ce qui se fait à la guerre; on fit donc le siège de Compiègne dans les formes, mais fort abrégées : hgnes, tranchées, batteries, sapes, etc. Crenan défendait la place. Un ancien rempart tournait du côté de la campagne autour du château ; il était de plainpied à l'appartement du Roi, et par conséquent élevé, et dominait toute la campagne. Il y avait au pied une vieille muraille et un moulin à vent, un peu au delà de l'appartement du Roi, sur le rempart, qui n'avait ni banquette ni mur d'appui.
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Le samedi 13 septembre fiit destiné à l'assaut ; le Roi, suivi de toutes les dames, et par le plus beau temps du monde, alla sur ce rempait ; force courtisans, et tout ce qu'il y avait d'étrangers considérables. De là, on découvrait toute la plaine et la disposition de toutes les troupes. J'éta'S dans le demicercle, fort près du Roi, à trois pas au plus, et personne devaiit moi., C'était le plus beau coup d'œil qu'on pût imaginer que toute cette armée, et ce nombre prodigieux d^^ ounoux de toutes conditions, à cheval et à pied, à distance des troupes pour ne Ie=i point embarrasser, et ce jeu des attaquants et des défendants a découvert, parce que, n'y ayant rien de sérieux que la montre et qu'il n'y avait de précaution à prendre pour les uns et les autres que la justesse des mouvements. ]\ï^.is un spectacle d'une autre sorte, et que je peindrais dans quarante ans comme aujourd'hui, tant il me fiappa, fut celui que, du haut de ce rempart, le Roi donna à toute son armée et à cette innombrable fouled'as^istants de tous états, tant dans la plaine que dessus le rempart même.
Mme de ]\!aintenon y était en face de la plaine et des troupes dans sa chaise à porteurs, entre ses trois glaces, et ses porteurs retirés. Sur le bâton de devant, à gauehe, était assise Mme la duchesse de Bourgogne ; du même côté, en arrière et en demi-cercle, debout, Madame la duchesse, Mme la princesse de Conti et toutes les dames, et derrière elles des hommes ; à la glace droite de la chaise, le Roi debout, et un peu en arrière un demi-cercle de ce qu'il y avait en hommes de plus distingue. Le Roi était presque toujours découvert, et à tous mouicnts se baissait dans la glace pour parler à Mme de iNIaintenon, pour lui expliquer tout ce qu'elle voyait et les raisons de chaque chose. A chaque fois, elle avait l'honnêteté d'ouvrir sa glace de quatre ou cinq doigts, jamais de la moitié ; car j'y pris garde, et j'avoue que je fus plus attentif à ce spectacle qu'à celui des troupes. Quelquefois elle ouvrait pour quelque question au Roi, mais presque toujours c'était lui qui, sans attendre qu'elle lui parlât, se baissait tout à fait pour l'instruire, et quelquefois qu'elle n'y prenait pas gsrde, il frappîiit co.jire la glace pour la faire ouvrir. Jamais il ne parla qu'à elle, hors ponr donner des ordres en peu de mots et rarement et quelques réponses à !\[me la duchesse de Bourgogne
qui tâcliait de se faire parler, et à qui j\ïme de Maintenon montrait et parlait par signes de temps en temps, sans oii\rir la glace de devant, à travers laquelle la jeune princesse criait quelque mot. J'examinais fort les contenances : toutes marquaient une surprise honteuse, timide, dérobée ; et tout ce qui était derrière la chaise et les demi-cercles avait plus les yeu^ sur elle que sur l'armée, et tout dans un respect de crainte et d'embarras. Le Roi mit souvent son chapeau sur le haut de la chaise, pour parler dedans, et cet exercice si continuel lui devait fort lasser les reins. Monseigneur était à cheval dans la plaine, avec les princes ses cadets, et Mgr le duc de Bourgogne, comme à tous les autres mouvements de Tarmce, avec le maréchal de Boufflers, en fonction de général. C'était sur les cinq heures de l'après-dînée, par le plus beau temps du monde et le plus à souhait.
Il y avait, vis-à-vis la chaise à porteurs, un sentier taillé en marches roides, qu'on ne voyait point d'en haut, et une ouverture au bout, qu'on avait faite dans cette vieille muraille pour pouvoir aller prendre les ordres du Roi d'en bas fe'il en était besoin Le cas arriva : Crenan envoya Canillac, colonel de Rouerguo, qui était un des régiments qui défendaient, pour prendre l'ordre du Roi sur je ne sais quoi. Canillac se met à monter et dépasse jusqu'un peu pins que les épaules. Je le vois d'ici au?si distinctement qu'alors, A mesure que la tête dépassait, il avisait cette chaise, le Roi et toute cette assistance, qu'il n'avait point vue ni imaginée, paice que son poste était en bas, au pied du rempart, d'où on ne pouvait découvrir ce qui était dessus. Ce spectacle le frappa d'un tel étonnement qu'il demeura court à regarder, la bouche ouverte, les yeux fixes, et le visage sur lequel le plus grand étonnement était peint. Il n'y eut personne qui ne le remarquât, et le Roi le vit si bien qu'il lui dit avec émotion : « Eh bien ! Canillac, montez donc. » Canillac demeurait ; le Roi reprit : « Montez don? ; qu'est-ce qu'il y a ? » Il acheva donc de monter, et vint au Roi à jtas lents, tremblants, et passant les yeux à droite et à gauche, avec un air éperdu. Je l'ai déjà dit, j'étais à trois pas du Roi ; Caiiillac passa devant moi, et balbutia fort bas cpielque chose. «Comment dites- vous ? dit le Roi ; jnais parlez donc, » Jamais il ne put se remettre ;
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il tira de soi ce qu'il put. Le Roi, qui n'y comprit pas grand' cho e, vit bien qu'il n'en tirerait rien de mieux, répondit aussi ce qu'il put, et ajouta d'un air chagrin : « Allez, Monsieur. » Canillac ne se le fit pas dire deux fois et regagna son escalier et disparut. A. peine était-il dedans que le Roi regardant autour de lui : « Je ne sais pas ce qu'a C:<,niUae, dit-il, mais il a peidu la tramontane, et n'a plus su ce qu'il voulait me dire. » Personne ne rcpondiu
Vers le moment de la capitulation. ]\Ime de Maintenon apparemment demanda permission de s'en a.ller; le Roi cria: 0 Les porteurs de [Madame ! » Ils vinrent et l'emportèrent. Moins d'un quart d'heure après, le Roi se retira, suivi de Aime la duchesse de Bourgogne et de presque tout ce qui était là. Plnsiem-s se parlèrent des yeux et du coude en se retirant, et puis à l'oreiUe bien bas : on ne pouvait levenir de ce qu'on venait de voir. Ce fut le même effet parmi tout ce qui était dans la plaine: jusqu'aux soldats demaudaisnt ce que c'était que cette chaise à porteurs, et le Roi à tous moments baissé dedans ; il fallut doucement faire taire les officiers et les questions des troupes. On peut juger de ce qu'eu dirent les étrangers, et de l'effet que ât sur eux un tel spectacle. Il fit du bruit par toute l'Europe, et y fut aussi répandu que le camp même de Compiègno avec toute sa pompe et sa prodigieuse splendeur.
RACINE
Perse nne n'avait plus de fonds d'espiit, ni pins agréablement tourné ; rien du poète dans son commerce, et tout de /'honnête homme, de l'homme modeste, et sur la fin, de l'homme de bien. Il avait les amis les jîIus illustres à la cour, aussi bien que parmi les gens de lettres : c'est à eux à qui je laisse d'en parler, mieux que je ne pourrais faire. H fit pour l'amusement du Roi et de ^Inie de Maintenon, et pour exercer les demoiselles de Saint-Cyr, deux chefs-d'œuvre en pièces de théâtre, Esthcr et Aihali', d'autant plus difficiles qu'il n'y a point d'amour, et que ce sont des tragédies saintes, où la vérité de l'histoire est d'autant plus conservée que le
respect dû à l'Ecriture sainte n'y pourrait souffrir d'altération. La comtesse d'Ayen et Mme de Caylus sur toutes excellèrent à la joaer, devant le Roi et le triage le plus étroit et le plus privilégié, chez Mme de Maint enon. A Saint-Cyr, toute la cour y fut plusieurs fois admise, mais avec choix. Racine fut chargé de l'histoire du Roi, conjointement avec Despréaux, >^on ami. Cet emploi, ces pièces dont je viens de parler, sf s amis lui acquirent des privances. Il arrivait même quelquefois que le Roi n'avait point de ministres chez Mme de Maintenon, comme les vendredis, surtout quand le mauvais temps de l'hiver y rendait les séances fort longues : ils envoyaient chercher Racine pour les amuser. Malheureusement pour lui, il était sujet à des distractions fort grandes.
Il arriva qu'un soir qu'il était entre le Roi et Mme de Maintenon, chez elle, la conversation tomba sur les théâtres de Paris. Après avoir épuisé l'opéra, on tomba sur la comédie. Le Roi s'informa des pièces et des acteurs, et demanda à Racine pourquoi, à ce qu'il entendait dire, la comédie était si fort tombée de ce qu'il l'avait vue autrefois. Rac ne lui en donna plusieurs raisons, et conclut par celle qui, <à son avis, y avait le plus de part, qui était que, faute d'auteurs et de bonnes pièces nouvelles, les comédiens en donnaient d'anciennes, et entre autres ces pièces de Scarron, qui ne valaient rien et qui rebutaient tout le monde. A ce mot, la pauvre veuve rougit; non pas de la réputation du cul-de-jatte attaquée, mais d'entendre prononcer son nom, et devant le successeur. Le Roi s'embarrassa, le silence qui se fit tout d'un coup réveilla le malheureux Racine, qui sentit le puits dans lequel sa funeste distraction le venait de précipiter. Il demeura le plus confondu des trois, sans plus oser lever les yeux ni ouvrir la bouche. Ce silence ne laissa pas de durer plus que quelques moments, tant la surprise fut dure et })rofoude. La fin fut que le Roi renvoya Racine, disant qu'il allait travailler. Il sortit éperdu, et gagna comme il put la cham.bre de Cavoye : c'était son ami, il lui conta sa sottise. Elle fut telle, qu'il n'y aveit point à le pouvoir raccommoder. Oncques depuis, le Roi ni Mme de Maintenon ne parlèrent à Racine, ni même le regardèrent. Il en conçut un si profond chagrin, qu'il -en tomba on langueur et ne vécut pas deux ans de{iuis. Il les
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.iiit bien en profit pour son salut. Il se lit enterrer à Port- Royal des Champs, avec les illustres habitants duquel il avait ei des liaisons dès sa jeunesse, que sa vie poétique avait môme peu interrompues, quoiqu'elle fût bien éloignée de leur approbation. Le chevalier de C Jslin s'y était fait porter aussi, auprès de son célèbre oncle, M, de Pontehâteau. On ne saurait croire combien le Pvoi fut yùqué de ces deux sépultures.
LE NOTRE
lie Nôtre mourut presque en même temps, après avoir vécu quatre-vingt-huit ans dans une santé parfaite, sa tête et toute la justesse et le bon goût de sa capacité, illustre pour a-oir le premier donné les divers dessins de ces beaux jardins cpu décorent la l'rance, et cpii ont tellement effacé la réputation de ceux d'ItaUe, cpii en effet ne sont plus rien en comparaison, que les plus fameux maîtres en ce genre viennent d'Italie apprendre et admirer ici. Le Nôtre avait une probité, une exactitude et une droiture qui le faisait estimer et aimer de tout le monde. Jamais il ne sortit de son état ni ne se méconnut, et fut toujours parfaitement désintéressé. Il travail- Jait pour les particuliers comme pour le Eoi, et avec la même application, ne cherchait c^u'à aider la nature, et à réduirt; le vrai beau aux moins de frais qu'il pouvait ; il avait une naïveté et une vérité charmantes. Le Pape pria le Roi de le lui prêter pour quelques mois ; en entrant dans la chambre du Pa]^, au lieu de se mettre à genoux, il courut à lui : « Eh î !)onjour, lui dit-il, me n Révérend Père, en lui sautant au col, et l'embrassant et le baissant des deux côtés ; eh ! cpie vous avez bon visage, et que je suis aise de vous voir et en si bonne santé ! » Le Pape, qui était Clément X, Altieri, se mit à rire de tout son cœur ; il fut ravi de cette bizarre entrée, et lui fit uiille amitiés.
LE MARECHAL DE BOUFFLERS
La cherté de toutes choses, et du pain sur toutes avait causé de fréquentes émotions dans toutes les différentes parties du royaume. Paris s'en était souvent senti, et quoique on eût fait demeurer près d'une moitié plus que l'ordinaire du régiment des gardes, pour la garde des marchés et des lieux suspects, cette précaution n'avait pas empêché force désordres, en plusieurs descpiels Argenson courut risque de la vie.
Monseigneur, venant et retournant de l'Opéra, avait été plus d'une fois assailli par la populace et par des femmes en grand nombre, criant du pain ! jusque-là qu'il en avait eu peur au milieu de ses gardes, qui ne les osaient dissiper de peur de pis. Il s'en était tiré en faisant jeter de l'argent et promettant merveilles ; mais comme elles ne suivirent x)as, il n'osait plus venir à Paris.
Le Roi en entendit lui-même d'assez fortes, de ses fenêtres, du peuple de Versailles qui criait dans les rues. Les discours taient hardis et fréquents, et les plaintes vives et fort peu mesurées contre le gouvernement, et même contre sa personne, par les rues et par les places, jusqu'à s'exhorter les uns les autres à n'être plus si endurants, et qu'il ne leur pouvait arriver pis que ce qu'ils souffraient, et de mourir de faim.
Pour amuser ce peuple, on employa les fainéants et les pauvres à raser une assez grosse butte de terre qui était demeurée sur le boulevard, entre les portes Si-int-Denis et Saint-Martin ; et on distribuait par ordre, de mauvais pain aux travailleurs pour tout salaire, et en petite quantité à chacun.
Il arriva c^ue le mardi matin,. 20 août, le pain manqua sur lui grand nombre. Une femme entre autres cria fort haut, ce qui en excita d'autres. Les archers préposés à cotte distribu* tion menacèrent la femme: elle n'en cria que plus fort ; les archers la saisirent et la mirent indiscrètement à un carcan voisin. En un moment tout l'atelier accourut, arracha le carcan,
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courut les mes, pilla les boulangers et les pâtissiers. De main en main les boutiques se fermèrent. Le désordre grossit et gagna les rues de proche en proche sans faire de malà personne, mais criant du pain ! et en prenant partout.
Le maréchal de Boufflers, qui ne pensait à rien moins, était allé ce matin-là chez Bérenger, son notaire, dans ce voisinagelà. Surpris de l'effroi qu'il y trouva, et en apprenant la cause il voulut aller lui-même tâcher de l'apaiser, malgré tout ce que le duc de C4rammont, qu'il trouva chez le même notaire, pût lui dire pour l'en détourner, et cpii, l'y voyant résolu, alla avec lui. A cent pas de chez ce notaire, ils rencontrèrent le maréchal d'Huxelles dans son carrosse, qu'ils arrêtèrent pour lui demander des nouvelles, parce qu'il venait du côté de l'émotion. H leur dit que ce n'était plus rien, les voulut empêcher de passer outre, et pour lui, gagna pays, en homme qui n'aimait pas le bruit et à se fourrer parmi ce désordre. Le maréchal et son beau- père continuèrent d'aller, trouvant à mesm-e qu'ils avançaient une grande épouvante, et qu'on leur criait des fenêtres de retourner et qu'ils se feraient assommer.
Arrivés au fiaut de la rue Saint-Denis, la foule et le tumulte firent juger au maréchal de Boufflers qu'il était temps de mettre pied à terre. Il s'avança ainsi à pied avec le duc de Gramont, parmi ce peuple infini et furieux, à qui le maréchal demanda ce c^ue c'était, pourquoi tout oe bruit, promettant du pain et leur parlant de son mieux avec douceur et fermeté, leur remontrant que ce n'était pas là comme il en fallait demander. Il fut écouté ; il y eut des cris à plusieurs reprises de Vive M. le maréchal de Boufflers ! qui s'avançait toujours parmi la foule et lui parlait de son mieux. Il marcha ainsi avec le d ic de Grainont le long de la rue aux Ours et dans les rues voisines, jusqu'au plus fort de cette espèce de sédition. liC ])euple le pria de représenter au Roi sa misère et de lui obtenir du p?m. Il promit, et sur parole, tout s'apaisa et se dissipa, avec des ïremerciements et de nouvelles acclamations de Vire M. le maréchal de BmiffJera ! Ce fut un véritable service.
Argenson y marchait avec des détachements des régiments des gardes-françaises et suisses, et sans le maréchal il y aurait eu du sang répandu, qui aurait peut-être porté les choses bien loin ; on faisait même déjà monter à cheval les mousquetaires.
A peine le maréchal était -il rentré chez lui, h la place Royale, avec son beau-père, qu'il fut averti qu3 la sédition était encore bien plus grande au faubourg Saint-Antoine. Il y courut aussitôt avec le duc de Gramont, et l'apaisa comme il avait fait l'autre. Il revint après chez lui manger un morceau, et s'en alla à Versailles. Il ne voulut que sa chaise de poste, un laquais derrière, et personne avec lui à cheval jusqu'au Cours, affectant de traverser tout Paris de la sorte. A peine fut-il sorti de la place Royale, que le peuple des rues et les gens des boutiques se mirent à crier qu'il eût pitié d'eux, qu'il leur fît donner du pam ; et toujours Fv'tc M. le maréchal de Boufflcrs/ Il fut conduit ainsi jusqu'au quai du Louvre.
En arrivant à Versailles, il alla droit chez Mme de Maintenon, où il la trouva avec le Roi, tous deux bien en peine. Il rendit compte de ce qui l'amenait, et reçut de grands remerciements. liO Roi lui ofirit le commandement de Paris, troupes, bourgeoisie, police, etc., et le pressa de l'accepter ; mais le généreux maréchal piéféraà cet honneur le rétabhssement des choses dans leur ordre naturel, il dit au Roi que Paris avait un gouverneur auquel il ne déroberait les fonctions qui lui appartenaient, qu'il était honteux qu'il ne lui en restât pas une, et que le lieutenant de pohce et le prévôt des marchands les eussent toutes emblées et partagées, jusque sur les troupes, et engagea le Roi dans ces moments de crainte de les rendre au duc de Tresmes, qui les avait si bien perdues, ainsi que ses derniers prédécesseurs, qu'il lui fallut expédier une patente nouvelle pour lui rendre son autorité.
Il fut donc enjoint aux troupes et aux bourgeois de ne rerevoir d'ordres que du gouverneur, et de lui obéir en tout et partout ; à d'Argenson, lieutenant de pohce et Bignon, prévôt des marchands, de lui rendre -compte de tout et lui être soumis en tout, ainsi que tous les différents corps de la ville.
Le duc de Tresmes fui envoyé à Paris y exercer ce i)Ouvoir, mais avec ordre de ne rien faire sans le maréchal de Boufïlers, à l'obéissance duquel Argenson, Bignon, la bourgeoisie et les troupes furent aussi soumis, mais par des ordres verbaux ; et le maréchal fut aussi envoyé demeurer à Paris. Sa modestie lui donna une nouvejle gloire : il renvoya tout au duc de Tresmes, au nom et par l'ordre duquel tout se fit, et" chez qui il
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allait pour les délibérations, qu'il ne voulut presque jauuùs souffrir chez lui. Maître et tuteur en effet du duo de Tresines et le vrai corumandant, il s'en disait au plus l'aide de camp, et en usait de même.
Aussitôt après, on pourvut bien soigneusement au pain ; Paris fut rempli de patrouilles, peut-être un peu trop, mais qui réussirent si bien qu'on n'entendit pas depuis le moindre bruit. Le duc de Tresmes et le maréchal de Boufflers qui lui laissait jusqu'au scrupule d'honneur et l'apparence de tout, allaient de temps en temps rendre compte au Roi euxmêmes, mais sans découcher de Paris, puis rarement, juf-qu'à ce qu'il ne fût plus question de rien.
La considération de Boufflers, rehaussée de la modestie la plus simple, était alors à son comble : maître de Paris, modérateur des affaires de la cour. .Mais la durée de ce brillant ne fut pas lon^zue, et finit par ce Cjui le devait lendre et plus solide et plus durable.
FARGUES ET LE PRESIDENT DE LAMOIGNON
Il se fit à Saint-Germain une grande partie de chasse. Alois c'étaient les chiens et non les hommes qui prenaient les cerfs ; on ignorait encore ce nombre Immense de chiens, de chevaux, de piqueurs, de relais et de routes à travers les pays. La chasse tourna du côté de Dourdan^ et se porlcngea si bien que le Roi s'en revint fort tard, et laissa la chasse. Lo; comte de Guiche, le comte depuis duc du Lude, Vardes, M. de Lauzun, qui me l'a conté, je ne sais plus qui encore, s'égarèrent et les voilà à la nuit noire à ne savoir où ils étaient. A force d'aller sur leurs chevaux recrus, ils avisèrent une lumière ; ils y allèrent, et à ia fin arrivèrent à la porte d'une espèce do château. Ils fvap])èrent, ils crièrent, ils se mmmèrent, et demandèrent l'hospitalité. C'était à la fin de l'automne, et il était entre dix et onze heiues du s;oir. On leur ouvrit; le maître vint au-devant d'eux, les fit débotter et chauffer, fit mettre leurs chevaux à l'écurie, et pendant ce temps-là leur fit piéparer à souper, dont ils avaient grand besoin. Le repas ne se fit point attendre ; il fut excellent, et le vin de même, de i>lusieurs sortes ; le maître
poli, respectueux, ni cérémonieux ni empressé, avec tout l'air et les manières du meilleur monde. Ils surent qu'il s'appelait Fargues, et la maison Courson, qu'il y était retiré, qu'il n'en était point sorti depuis plusieurs années, qu'il y recevait quelquefois ses amis, et qu'il n'avait ni femme, ni enfants. Le domestique leur parut entendu, et la maison avait un air d'aisance. Après avoir bien soupe, Fargues ne leur fit point attendre leurs lits : ils en trouvèrent chacun un parfaitement bon, ils eurent chacun leur chambre, et les valets de Fargues les servirent très proprement. Ils étaient fort las, et dormirent longtemps. Dès qu'ils furent habillés, ils trouvèrent un excellent déjeuner servi, et, au sortir de table, leurs chevaux prêts, aussi refaits quils, l'étaient eux-mêmes. Charmés de la politesse et des manières de Fargues, et tou'^hés de sa bonne réception, ils lui firent beaucoup d'offres de service, et s'en allèrent à Saint- Germain. Leur égarement y avait été la nouvelle ; le retour et ce qu'ils étaient devenus toute la nuif en fut une autre.
Ces messieurs étaient la fleur de la cour et de la galanterie, et tous alors dans toutes les privances du Roi. Ils lui racontèrent leur aventure, les merveilles deleurréception,etselouèrent extrêmement du maître, de sa chère et de sa maison. Le Roi leur demanda son nom ; dès qu'il l'entendit : « Comment, Fargues, dit-il, est-il si près d'ici ? » Ces messiei;rs redoublèrent de louanges, et le Roi ne dit plus rien. Passé chez la Reine mère, il lui parla de cette aventure, et tous deux trouvèrent que Fargues était bien hardi d'habiter si près de la cour, et fort étrange qu'ils ne l'apprissent que par cette aventure de chasse, depuis si longtemps qu'il demeurait là.
Fargues s'était fort signalé dans tous les mouvements do Pans contre la ccur et le cardinal Mazarin. S'il n'avait pas été pendu, ce n'avait pas été faute d'envie de se venger particulièrement de lui ; mais il avait été protégé par son parti, et formellement compris dans l'amnistie. La haine qu'il avait encourue, et sous laquelle il avait pensé succomber, lui fit prendre le parti de quitter Paris pour toujours, afin d'éviter toute noise, et de se retirer chez lui sans faire parler de lui, et jusqu'alors il était demeuré ignoré. Le cardinal Mazarin était mort; il n'était plus question pour pc-'^onne des affaires passées,
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mais comme il avait été fort noté, il craignait C|ii'on lui en suscitât quelque autre nouvelle, et pour cela* vivait fort retiré et fort en paix avec tous ses voisins, fort en repos des troubles passés, sur la foi de l'amnistie et depuis longtemps. Le Rc i et la Reine sa mère, qui ne lui avaient pardonné que par force, niandèrent le premier président Lamoignon, et le chargèrent d'éplucher secrètement la vie et la conduite de Targues, de bien examiner s'il n'y aiuait point moyen de châtier ses insolences passées et de le faire repentir de les narguer si près de la cour, dans son opulence et sa tranquillité. Ils lui contèrent l'aventure de la chasse, qui leur avait appris sa demeur., et témoignèrent à Lamoignon un extrême désir qu'il pût trouver des moyens juridiques de le joerdre.
Lamoignon, avide et bon courtisaii, résolut bien de les satisfaire et d'y trouver son profit. H fit ses recherches, en rendit compte, et fouilla tant et si bien, qu'il trouva moyen d'imphquer Fargues dans un meurtre commis à Paris au plus fort des troubles, sur quoi il le décréta sourdement, et un matin l'envoie saisir par des huissiers et mener dans les prisons de la Conciergerie. Fargues, qui depuis l'amnistie était bien sûr de n'être tombé en quoi que ce soit de répréhensible, se trouva bien étonné ; mais il le fut bien plus, quand par l'interrogatoire il apprit de quoi il s'agissait. D se défendit très bien de ce dont on l'accusait, et de plus allégua que le meurtre dont il s'agissait ayant été commis au fort des troubles et de la révolte de Paris dans Paris même, l'amnistie qui les avait suivis effaçait la mémoire de tout ce qui s'était passé dans ces temps de confusion, et couvrait chacune de ces choses, qu'on n'aurait pu suffier ni exprimer à l'égard de chacun, suivant l'esprit, le droit, l'usage et l'effet, non mis en doute aucun jusqu'à présent, des amnisties. Les courtisans distingues qui avaient été si bien reçus chez ce malheureux homme firent toutes sortes d'efforts auprès de ses juges et auprès du Roi; mais tout fut inutile. Fargues eut très promptement la tête coupée, et sa confiscation donnée en récompense au premier président.
NINON DE LENCLOS
Ninon, courtisane fameuse, et depuis que l'âge lui eut fait quitter le métier, connue sous le nom de ]\'Ille de L^nclos, fut lui exemple nouveau du triomphe du vice conduit avec esprit, et réparé de quelque vertu. Le bruit qu'elle fit, et plus encore le désordre qu'elle causa parmi la plus haute et la plus brillante jeunesse, força l'extrême indulgence que, non sans cause, la R' ine mère avait pour les personnes galantes et plus que galantes de lui envoyer un ordre de se retirer dans un couvent. Vn de ces exempts de Paris lui porta la lettre de cachet ; elle la lut, et remarquant qu'il n'y avait point de couvent désigné en particuher : « Monsieur, dit-elle à l'exempt sans se déconcerter, puisque la Reine a tant de bonté pour moi que de me laisser le choix du couvent où elle veut que je me retire, je vous prie de lui dire que je choisis celui des grands Cordeliers de Par:"s », et lui rendit la lettre de cachet avec une belle révérence. L'exempt, stupéfait de cette effronterie sans pareille, n'eut pas un mot à répliquer, et la Reine la trouva si plaisante qu'elle la laissa en repos. Jamais Ninon n'avait qu'un amant à la fois, mais des adorateurs en foule, et quand elle se lassait du tenant, elle le lui disait franchement et en prenait un autre: le délaissé avait beau gémir et parler, c'était arrêt ; et cette créature avait usurpé un tel empire qu'il n'eût osé se prendre à celui qui le supplantait, trop heureux encore d'être admis sur le pied d'ami de la maison. Elle a quelquefois gardé à son tenant, quand il lui plaisait fort, fidélité entière pendant toute une campagne.
La Châ re, sur le point de partir, prétendit ê^re de ces heureux distiigaés. Appiremment que Ninon ne lui promit pas bien nettem3nt. Il fat assez sot, et il l'était beaucoup, et présomptueux à l'avenant, pour lui en demander un billet ; elle le lui fit : il l'emporta et s'en vanta fort. Le billet fut mal tenu, et à chaque foi i qu'elle y manquait : <s Oh ! le bon billet, s'écriiit-elle, qu'a là la Châtre ! ;i> Son fortuné à la fin lui demanda, ce que cela voulait dire ; elle le lui expliqua ; il le conta, et accabla la Châtre d'un ridicule qui gagna jusqu'à l'armée où il était.
Ninon eut des amis illustres de toutes les sortes, et eut tant
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d'esprit qu'elle se les conserva tous, et qu'elle les tint imis mire eux, ou pour le moins sans le moindre bruit. Tout se passait chezeUeaTec un respect et une décenceextcrieure que les plus hautes princesses soutiennent rarement avec des faiblesses. Elle eut de la sorte pour amis tout ce qu'il y avait de plus trayô et de plus élev»^ à la cour, tellement C[u'il devint à la mode d'être reçu chez elle, et qu'on avait raison de le désirer j)ar les liaisons qui s'y formaient: jamais ni jeu, ni ris élevé, ni disputes, ni propos de religion ou de gouvernement; beaucoup d'esprit et fort orné, des nouvelles anciennes et modernes, des nouvelles de galanterie, et toutefois sans ouvrir la porte à la médisance; tout y était déhcat, léger, mesuré, et formait les conversations, qu'elle sut souterjr par son esprit, et par tout ce elle savait de faits de tout âge, la considération, chose étrange, qu'elle s'était acquise, le nombre et la distinctioi). de Ses arais et de ses connaissances, quand les charmes cessèrent de lui attirer du monde, quand la bienséance et la niudc lui défendirent de plus mêler le corpsavecl'esprit. Ellesavaittoutes les intrigues de l'ancienne et de la nouvelle cour, sérieuses et autres ; sa conversation était charmante ; désintéressée, fidèle, secrète, sûre au dernier point; et à la faiblesse près, on pouvait dire qu'elle était vertueuse et pleine de probité. Elle a souvent secouru ses amis d'argent et de crédit, est entrée pour eux dans des choses importantes, et gardé très fidèlement des dépôts d'argent et des secrets considérables qui lui étaient confiés. Tout cela lui acquit de la réputation et une considération tout à fait-singulière.
Elle avait été amie intime de Mme de Maintenon tout le temps que celle-ci demeura à Paris; Mme de Maintenon n'aimait pas qu'on lui parlât d'elle, mais elle n'osait la désavouer, elle lui a écrit de temps en temps, jusqu'à sa mort, avec amitié. L'Encios, car Ninon avait pris ce nom depuis qu'elle eut quitté le métier de sa jeimesse longtemps poussée, n'y était pas si réservée avec ses amis intimes, et quand il lui est arrivé de s'intéresser fortement pour quelqu'un ou pour quelque chose, ce qu'elle savait rendre rare et bien ménager, elle écrivait à IVrme de Maintenon qui la servait efficacement et avec promptitude ; mais depuis sa gi*andeur. elles ne se sont vues cpie deux ou trois fois, et bien en secret.
L'Enclos avait des réparties acimirtible?; il y en a deux entre autres an dernier maréchal deChoisenl, qni était do ses anciens amis, avait été galant et bien fait. Il était mal avec M. de Lonvois, et il déplorait sa fortune, lorsque le Roi le mit, malgré le ministre, de la promotion de l'ordre de 1698. Il ne s'y atten dait en aucune façon du monde, quoique de la première naissance et des plus anciens et meilleurs lieutenants généraux. Il fut donc ravi de joie, et se regardait avec plus que de la complaisance paré de son cordon bleu. L'Enclos l'y surprit deux ou trois fois ; à la fin, impatientée : « Monsieur le comte, lui dit-elle devant t^ute la compagnie, si je vous y prends encore, je vous nommerai vos camarades. » Il y en avait eu en effet plusieurs à faire pleurer, mais quels et combien en comparaison de ceux de 1724, et de quelques autres depuis 'Le bon maréchal était toutes les vertus mêmes, mais peu réjouissantes et avec peu d'esprit. Après une longue visite, L'Enclos b<âille, le regarde, puis s'écrie :
Seigneur, que de verlus vous me faites haïr !
qui est un vers de je ne sais plus quelle pièce de théâtre. On peut juger de la risée et du scandale. Cette saillie pourtant ne les brouilla point.
L'Enclos passa de beaucouj) quatre-vingts ans, toujours saine, visitée, considérée. Elle donna à Dieu ses dernières années et sa mort fit une nouvelle.
DUBOIS
C'était un petit homme maigre, effilé, chafouin, à perruque blonde, à mine de fouine, à physionomie d'esprit, qui était en plein ce qu'un mauvais français appelle un sacre, mais qui no se peut guère exprimer autrement. Tous les vices combattaient en lui à qui en demeurerait le maître. Ils y faisaient un bruit et un combat continuels entre eux : l'avarice, la débauche, l'ambition étaient ses dieux; la perfidie, la flatterie, les servages, ses moyens ; l'impiété parfaite, son repos. Il excellait en basses intrigues, il en vivait, il ne pouvait s'en passer, mais
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toujours avec un but où toutes ses déinarclies tendaient avec une patience qui n'avait de terme que le succès ou la démonstration réitérée de n'y pouvoir arriver, à moins que, cheminant ainsi dans la profondeur et les ténèbres, il ne vît jour à mieux en ouvrant un autre boyau. U passait ainsi sa vie dans les sapes.
MADAME PANACHE
Madame Panache était une petite et fort vieille créature avec des lippes et des yeux éraillés à faire mal à ceux qui la regardaient ; une espèce de gueuse qui s'était introduite à la cour sur le pied d'une manière de folle ; qui était tantôt au souper du Roi, tantôt au dîner de Monseigneur et de Madame la Dauphine ou à celui de Monsieiu-, à Versailles ou à Paris, où chacun se divertissait à la mettre en colère, et qui chantait pouille aux gens à ces dîners-là, pour faire rire, mais quelquefois fort sérieusement et avec des injures qui embarrassaient et qui divertissaient encore plus ces princes et ces princesses, qui lui emplissaient ses poches de viandes et de ragoûts dont la sauce découlait tout le long de ses jupes. Les uns lui donnaient une pistole ou un écu et les autres des chiquenaudes et des Cfoquignoles dont elle entrait en furie, parce qu'avec des yeux pleins de chassie, elle ne voyait pas au bout de son nez, ni qui l'avait frappée, et c'était le passe-temps de la cour.
LE DUC DE LAUZUN
Le duc de Lauzun était un petit horiUJie blondasse, bien fait dans sa taille, de physionomie haute, pleine d'esprit, qui imposait, mais sans agrément dans le visage, à ce que j'ai ouï dire aux gens de son temps: plein d'ambition, de caprices, de fantaisies, jaloux de tout, voulant toujours passer le but, jamais content de rien, sans lettres, sans aucun ornement, ni agrément dans l'esprit, naturellement chagrin, solitaire, sauvage ; fort noble dans toutes se? façons, méchant et malin
par nature, encore i^lus par jalousie et par ambition, toutefois bon ami quand il l'était, ce qui était rare, et bon parent, volontiers ennemi même des indifférents, et cruel aux défauts et à trouver et donner des ridicules; extrêmement brave et aussi dangereusement hardi ; courtisan également insolent, moqueur, et bas jusqu'au valetage, et plein de recherches, d'industrie, d'intrigue, de bassesses pour arriver à ses fins, avec cela dangereux aux ministres, à la cour, redouté de tous, et plein de traits cruels et pleins de sel qui n'épargnaient personne. Il vint à la cour sans aucun bien, cadet de Gascogne, fort jeune, débarqué de sa province sous le nom de marquis do Puyguilhem. Le maréchal de Gramont, èousin germain de son père, le retira chez lui. Il était alors dans la première considération à la cour, dans la confidence de la Reine mère et du cardinal de Mazarin, et avait le régiment des gardes et la survivance pour le comte de Guiche son fils aîné, qui, de son côté, était la fleur des braves et des dames, et des plus avantdans les bonnes grâces du Roi et de la comtesse de Soissons, nièce du cardinal, de chez laquelle le Roi ne bougeait, et qui était la reine de la cour. Le comte de Guiche y introduisit le marquis de Puygiiilhem, qui en fort peu de temps devint le favori du Roi, q;ii lui donna son régiment de dragons en le créant, et bientôt après le fit maréchal de camp, et créa pour lui la charge de colonel général des dragons.
Le duc de Mazarin, déjà retiré de la cour, en 1669, voulut se défaire de sa charge de grand maître de l'artillerie ; Puyguilhem en eut le vent des premiers, il la demanda au roi, qui la lui promit, mais sous le secret pour quelques jours. Le jour venu que le Roi lui avait dit qu'il le déclarerait, Puyguilhem, qui avait les entrées des premiers gentilhomir.es delà chambre, qu'on nomme aussi les grandes entrées, alla attendre la sortie du Roi, du conseil des finances, dans une pièce où personne n'entrait pendant le conseil, entre celle où toute la conr attendait et celle où le conseil se tenait. Il y trouva Nyert, premier valet de chambre en quartier, qui lui demanda par quel hasard il y venait ; Puyguilhem, sûr de son affaire, crut se dévouer ce premier valet de chambre en lui faisant confidence de ce qui allait se déclarer en sa faveur ; Nyert lui en témoigna sa joie, puis tira sa montre, et vit qu'il aurait encore le temps
ypslj
LE DUC DE LAUZUX
d'aller exécuter, disait-il, quelque chose de court et de ^Dressé que le Roi lui avait ordonné: il nionte quatre à quatre un petit degré au haut duquel était le bureau où Louvois travaillait toute la journée, car à Saint- Germain les logements étaient fort petits et fort rares, et les ministres et presque toute la cour logeaient chacun chez soi, cà la ville. Xyert entre dans le bureau de Louvois, il l'avertit cpi'au sortir du conseil de finances, dont Louvois n'était point, Puyguilhem allait être déclaré grand maitre de l'artillerie, et li:i conte ce qu'il venait d'apprendre de lui-même, et où il l'avait laissé.
Louvois haïssait Puyguilhem, ami de Colbert, son émule, et il en craignait la faveur et les hauteurs dans une charge qui avait tant de rapports nécessaires avec soi département de la guerre, et de lacpielle il envahissait les fonctions et l'autorité tant qu'il pouvait, ce qu'il sentait que Puyguilhem ne serait ni d'humeur ni de faveur à souffrir. Il embrasse Xyert, le rem'?rcie, le renvoie au plus vite, prend quelque papier pour lui servir d'introduction, descend, et trouve Puyguilheia et Nyert dans cette pièce ci-devant dite. Xyert fait le surpris de voir arriver Louvois, et lui dit cpie le conseil n'est pas levé. IPîm- ■porte, répondit Louvois, je ce.ux entrer, fai quelque chos". de prcs'ié à dire an Roi ; et tout de suite entre; le Roi, surpris de le voir, lui demande ce qui l'amène, se lève et va à lui. Louvois le tire dans l'embrasure d'une fenêtre lui dit qu'il sait qu'il va déclarer Puyguilhem grand maîtie de l'artiUerie, qui l'attend à la sortie du conseil dans la pièce voisine, que sa Majesté est pleinement maîtresse de ses grâces et de ses choix, mais qu'il a cru de son service de lui représenter l'incompatibilité qui est entre Puj'guilhem et lui, ses caprices, ses hauteurs; qu'il voudra tout faire et tout changer dans l'artillerie ; que cette charge a une si nécessaire connexion avec le département de la guerre, qu'il est impossible que le service s'y fasse parmi des entreprises et des fantaisies continuelles, et la mésintelligence déclarée entre le grand maître et le secrétaire d'Etat, dont le moindre inconvénient sera d'importuner Sa Majesté tous les jours de leurs querelles et de leurs réciproques prétentions, dont il faudra rpi'elle soit juge à tous moments.
Le Roi se sentit extrêmement piqué de voir son secret su de
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celui à qui principalement il le voulait cacher; répond à Louvoia d'un air fort sérieux que cela n'est pas fait encore, le congédie et se va rasseoir au conseil. Un moment après qu'il fut levé, le Roi sort pour aller <à la messe, voit Puyguilhem et passe sans lui rien dire. Puyguilhem fort étonné attend le reste de la journée, et voyant que la déclaration promise ne venait point, eu parle au Roi à son petit coucher. Le Roi lui répondit que cela ne se peut encore, et qu'il verra ; l'ambiguïté de la réponse et son ton sec alarment Puyguilhem ; il avait le vol des dames et le jargon de la plaisanterie : il va trouver Mme de Montespan à qui il conte son inquiétude et qu'il conjiu-e de la faire cesser. Elle lui promet merveilles, et l'amuse ainsi plusieurs jours.
Las de tout ce manège, et no pouvant deviner d'où lui vient son mal, il prend une résolution incroyable si elle n'avait été attestée de toute la cour d'alors. Il couchait avec une femme de <?hambre favorite de Mme de Montespan, car tout lui était bon pour être averti et protégé ; et vient à bout de la plus hasardeuse hardiesse dont on ait jamais ouï dire. Parmi tous ses amours, le Roi ne découcha jamais d'avec la Reine, souvient tard, mais sans y manquer, tellement que, pour être plus à son iiiise, il se mettait les après-dîners entre deux draps chez ses maîtresses. Puyguilhem se fit cacher par cette femme de chambre sous îe lit dans lequel le Roi s'allait mettre avec Mme de Montespan, et par leur conversation, y apprit l'obstacle que Louvois avait mis à sa charge, la colère du Roi de ce que son secret avait été éventé, sa résolution de ne lui point donner l'artillerie par ce dépit, et pour éviter les querelles et l'importunité continuelle d'avoir à les décider entre Puyguilhem et Louvois. Il y entendit tous les propos qui se tinrent de lui entre le Roi et sa maîtresse, et que celle-ci, qui lui avait tant promis tous ses bons offices, lui en rendit tous les mauvais qu'elle put. Une toux, le moindre mouvement, le plus léger hasard pouvait déceler ce téméraire, et alors que serait-il devenu ? Ce sont de ces choses dont le récit étouffe et épouvante tout à la fois.
Il fut plus heureux que sage, et ne fut point découvert. Le , Roi et sa maîtresse sortirent enfin de ce lit. Le Roi se rhaVilla i\ et s'en alla chez lui, Mme de Montespan se mit à sa toilette pour aller à la répétition d'un ballet où le Roi, la Reine et toute
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la cour devaient aller. La femuie de chambre tira Puiguylheni de dessous ce lit, c^ui apparemment n'eut pas un moindre besoin d'aller se rajuster chez lui. De là il s'en revint se coller à la porte de la chambre de Mme de ^lontespan.
Lorsqu'elle en sortit pour aller à la répétition du ballet, il lui présenta la main, et lui demanda avec un air plein de douceur et de respect, s'il pouvait se flatter qu'elle eût daigné se souvenir de lui auprès du Roi. Elle l'assura qu'elle n'y avait pas manqué, et hii composa comme il lui plut tous les services qu'elle venait de lui rendre. Par-ci par-là il l'interrompait crédulement de questious pour la mieux enferrer, puis s'approchant de son oreille, il lui dit qu'elle était ime nLenteuse, ime friponne, une coquine, une p. à chien., et hu répéta mot à niot toute la conversation du Roi et d'elle". ^Ime de jMontespan en fut si troublée qu'elle n'eut pas la force de lui répondre un seul mot, et à peine de gagner le b"eu cù elle allait, avec grande difficulté k surmonter et à cacher le tremblement de ses jambes et de tout son corps, eu sorte qu'en arrivant dans le lieu de la répétition du ballet elle s'évanouit. Toute la cour y était déjà. Le Roi, tout efTrayé, vint à elle ; on eut de la peine à la faire revenir. Le soir, elle conta au Rui ce qui lui était arrivé, et nt doutait pas que ce ne fût le diable qui eût sitôt et si précisément informé Puyguilhem de tout ce qu'ils avaient dit de lui dans ce lit. Le Roi fat extrê.nement irrité de toutes les injures que Mme de Montespan en avait essuyées, et fort en peine comment Puyguilhem avait été si exactement et si subitement instruit.
Puyguilhem, de son côte, était furieux de manquer l'artillerie, de sorte que le Roi et lui se trouvaient dans une étrange contrainte ensemble. Cela ne peut durer que quelques jours. Puyguilhem, avec ses grandes entrées, é])ia un tête-à-tête avec le Roi, et le saisit. Il lui parla, de l'artillerie et le somma audacieusement de sa parole. Le Roi lui répondit qu'il n'en était plus tenu, puisqu'il ne la lui avait donnée que sous le secret et qu'il y avait manqué. lA-dessus, Puyguilhem s'éloigne de quelques pas, tourne le dos au Roi, tire son épéc, en casse la lame avec son pied, et s'écrie en fureur qu'il ne servira de sa vie un prince qui lui manque si vilainement de parole. Le Roi, transporté de colère, fit peut-être dans ce mo-
ment la plus belle action de sa vie. Il se tourne à l'instant, ouvre la fenêtre, jette sa canne dehors, dit qu'il serait fâche d'avoir frappé un homme de qualité, et sort.
Le lendemain matin, Puyguilbem, qui n'avait osé se montrer depuis, fut arrêté dans sa chambre et conduit à la Bastille.
DANGEAU
Dès les commencements qu'il vint à la cour, c'est-à-dire vers la mort de la Reine mère, il se mit à écrire tous les soirs les nouvelles de la journée, et il a été fidèle à ce travail jusqu'à sa mort. Il le fut aussi à les écrire comme une gazette sans aucun raisonnement, en sorte qu'on n'y voit que les événements avec une date exacte, sans un mot de leur cause, encore moins d'aucune intrigue ni d'aucune sorte de mouvement de cour ni d'entre les particuliers. La bassesse d'un humble courtisan, le culte du maître et de tout ce qui est ou sent la faveur, la prodigalité des plus fades et des plus misérables louaîiges, l'encens éternel et suffoquant jusque des actions du Roi les plus indifférentes, la terreur et la fadeur suprême qui ne l'abandonnent nulle part pour ne blesser personne; excuser tout, principalement dans les généraux et les autres personnes du goût du Roi, de Mme de Maintenon, des ministres, toutes ces choses éclatent dans toutes les pages, dont il est rare que chaque joirnée en remplisse plus d'une, et dégoûtent merveilleusement. Tout ce que le Roi a fait chaque jour, même de plus indifïércînt, et souvent les premiers princes et les ministres les plus accrédités, quelquefois d'jiutres sortes de ])ersonnages s'y trouve avec sécheresse pour les faits, mais tant qu'il se peut avec les plus serviles louanges, et pour des choses que nul autre que hn ne s'aviserait de louer.
Il est difficile de comprendre comment un homme a pu avoir la patience et la persévérance d'écrire un pareil ouvrage tous les jours pendant plus de cinquante ans, si maigre, si sec, si
contraint, si précantionné, si littéral à n'écrire que des écorces de la plus repoussante aridité. Mais il faut dire aussi qu'il eût été difficile à Dangeau d'écrire de vrais mcmoires, qui aemandent qu'on soit au fait de rintérieiur et des diverses machines d'une cour. Quoiqu'il n'en sortît presque jamais, et encore pour des moments, quoique il y fût avec distinction et dans les bonnes corn pagaies, quoique il y fût aimé, et même estimé du côté de l'honneur et du secret, il est pom-tant vrai qu'il ne fut jamais au fait d'aucune chose, ni initié dans quoi que ce fût. Sa vie frivole et d'écorce était telle que ses Mémoires, il ne savait rien au delà df^ ce que tout le monde voyait ; il se contentait aussi d'être des festins et des fctes, sa vanité a grand soin de l'y montrer dans ses Mémoirci:, mais il ne fut jamais de rien de particulier. Ce n'est pivS Ciu'il ne fût instruit quelquefois de c^ qui pouvait regarder ses amis, par eux-mêmes qui, étant quelques-uns des gens considérables, pouvaient lui donner quelcpies connaissances relatives, mais cela était rare et court. Ceux qui étaient de ses amis de ce genre, en très petit nombre, connaissaient trop la légèreté de son étoffe pour perdre leur temps avec lui. ;
Dangeau était un esprit au-dessous du médiocre, très futile, très incapable en tout genre, prenant volontiers l'ombre pour le corps, qui ne sh repaissait que de vent, et qui s'en contentait parfaitement. Toute sa capacité n'allait qu'à se bien conduire, ne blesser personne, multipHer les bouffées de vent qui le flattaient, acquérir, conserver et jouir d'une sorte de considération, sans vouloir s'apercevoir qu'à commencer par le Roi, ses vanités et ses fatuités divertissaient souvent les compagnies, ni des jiauneaux où on le faisait tomber souvent làdessus. Avec tout cela, ses Mémoires sont remplis de mille faits que tîàsent les gazettes, gagneront beaucou)),en vieilHssant serviront beaucoup à qui voudra écrite plus solidement pour l'exactitude de la chronologie, et pour éviter confusion. Enfin ils représentent, avec la plus désirable précision, le tableau extérieur do la cour, des journées, de tout ce qui la compose, les occupations, les amusements, le partage de la vie du Eoi, le gros de celle de tout le monde, en sorte que rien ne serait plus désirable pour l'histoire que d'avoir de semblables Mémoires de tous les règnes, s'il était possible, depuis <^harles V, qui
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jetteraient une lumière merveilleuse parmi cette futilité sur tout ce qui a été écrit de ces règnes.
Encore deux mots sur ce singulier auteur. D ne se cachait point de faire ce journal, parce qu'il le faisait de manière qu'il n'en avait rien à craindre ; mais il ne le montrait pas ; on ne l'a vu que depuis sa mort. Il n'a point été imprimé jusqu'à présent, et il est entre les mains du duc de Luynes, son petitfils, qui en a laissé prendre quelques copies. Dangeau, qui ne méprisait rien, et qui voulait être de tout, avait brigue et obtenu de bonne heure une place dans l'Académie française, dont il est mort doyen, et une dans l'Académie des sciences, quoiqu'il ne sût rien du tout en aucun genre, quoiqu'il s'enorgueillît d'être de ces Compagnies et de fréquenter les illustres qui en étaient. Il se trouve dans ses Mémoires des grossièretés d'ignorance sur les duchés et sur les dignités de la cour d'Espagne qui surprennent au dernier point. Il essuya la grande opération de la fistule, dont il pensa mourir, et fut taillé d'une fort grosse pierre. Il a vécu depuis sans aucune incomm,odité de la première, et de longues années parfaitement guéri et sans iiucune suite de l'autre. Deux ans avant sa mort, il fut taillé poui- la seconde fois; la pierre n'était pas grosse, à peine eut-il quelques heures de fièvre ; il fut guéri en im mois, et s'en est bien porté depuis. A la fin, le grand âge, et peut-être l'ennui de ne voir plus de cour ni de grand inonde, termina sa vie par une maladie de peu de jours.
LE DUC DE VENDOME
Il était d'une taille ordinaire pour la hauteiu:, un peu gros, mais vigoureux, fort et alerte ; un visage fort noble et l'air haut, de la grâce naturelle dans le maintien et dans la parole, beaucoup d'esprit naturel, qu'il n'avait jamais cultivé, une énonciation facile, soutenue d'une hardiesse naturelle, qui se tourna depuis en audace la plus effrénée, beaucoup cle connaissance du monde, de la cour, des personnages successifs, et sous une apparente incurie, un soin et une adresse continuelle à en profiter en tout genre ; surtout admirable courtisan, et qui sut tirer avantage jusque de ses plus grands vices, à l'abri
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du faible du Roi pour sa naissance ; poli par art, mais avec im choix et une mesure, avare, insolent à l'excès dès qu'il crut le pouvoir oser impunément, et en même temps familier et populaire avec le commun, par unei affectation qui voilait sa vanité, et le faisait aimer du vulgaire ; au fond, l'orgueil même, et un orgueil qui voulait tout, qui dévoilait tout. A mesure que son rang s'éleva et que sa valeur s'augmenta, sa hauteur, son ixju de ménagement, son opiniâtreté jusqu'à l'entêtementjtout f-ela crût à proportion, jusqu'à se rendi-e inutile tout espèce d'avis, et se rendre inaccessible Cju'à un noml)re très petit de familiers et à ses valets. La louange, puis l'admiration, enfin l'adoration, furent le canal imique par lequel on pût approcher ce demi-dieu, qui soutenait des thèses ineptes sans que personne osât, non pas contredire, mais ne pas approuver.
Il c«oimut et abusa plus que personne de la bassesse du Français. Peu à peu il accoutuma les subalternes, puis de i'im à l'autre tout« son armée, à ne l'appeler plus que Monseigneur et Yotic Alteo-àiî. En moins de rien cette gangrène gagna jusqu'aux lieutenants généraux et aux gens les plus distingués, dont pas un, comme des moutons à l'exemple les uns des autres, n'osa plus lui parler autrement, et qui d'usage ayant passé en droit, y auraient hasardé l'insidte si c^uelqu'un d'eux se fût avisé de lui parler autrement. Sa paresse était à un point qui ne se peut conceiToir. 11 a pensé être enlevé plus d'une fois pour s'être opiniâtre dans un logement plus commode, mais trop éloigné, et risqué les succès de ses campagnes, donné même des avantages considérables à l'ennemi, par ne se pouvoir résoudre à quitter un camp où il se trouvait logé à son aise. Il voyait à l'armée par lui-même ; il s'en fiait à ses famiHcrs,que très souvent encore il n'en croyait pas. Sa journée, dont il ne pouvait troubler Tordre ordinaire, ne lui permettait guère de faire autrement. Sa saleté était extrême; il en tirait vanité : les sots le trouvaient un homme simple. Il était plein de chiens et de chiennes dans son ht, qui y faisaient leurs petits à ses côtés. Lui-même ne s'y contraignait de rien. Une de ses thèses était que tout le monde en usait de même, mais n'avait pas la bonne foi d'en convenir comme lui. Il le soutint im jour à Mme la princesse de Conti, la jjIus propre personne du monde et la plus recherchée dans sa propreté.
D se levait assez tard à l' année, se mettait sur sa chaise jaereée, y faisait ses lettres et y donnait ses ordres du matin. Qui avait affaire à lui, c'est-à-dire pour les officiers généraux et les gens distingués, c'était le temps de lui parler. Il avait accoutumé l'armée à cette infamie. C'était une simplicité de mœurs, selon lui, digne des preniiers Romains, et qui condamnait tout le faste et le superflu des autres. Tout cela fini, il s'habillait, puis jouait gros jeu au piquet ou à l'hombre, ou s'il fallait absolument monter à cheval pour quelque chose, c'en était le temps. L'ordre donné au retour, tout était fini chez lui. Il soupait avec ses amis largement : il était grand mangeur, d'une gourmandise extraordinaire, ne se connaissait à aucun mets, aimait fort le poisson, et mieux le passé et souvent le puant que le bon. La table se prolongeait en thèses, en disputes, et pardessus tout, louanges, éloges, hommages^ toute la journée et de toutes parts.
Il n'aurait pardonné le moindre blâme à personne. Il voulait passer pour le premier capitaine de son siècle, et parlait indécemment du prince Eugène et de tous les autres. La moindre contradiction eût été un crime. Le soldat et le bas officier l'adoraient pour sa familiarité avec eux, et la licence qu'il tolérait pour s'en gagner les cœurs, dont il se dédommageait par une hauteur sans mesure avec tout ce qui était élevé en grade ou on naissance. Il traitait à peu près de même ce qu'il y avait de plus grand en Itahe, qui avait si souvent afïaiie à lui. C'est ce qui fit la fortune du fameux Alberoni.
La duc de Parme eut à traiter avec M. do Vendôme : il lui envoya l'évêque de Parme, qui se trouva bien surpris d'être reçu par M, de Vendôme sur sa chaise perc'>e.
UNE BONNE PLAISANTERIE DU DUC DE BRISSAC
Le vieux Brissac était un très petitgentilhoinme qui availpercé tous les grades d3S gar les du corps, qui avait plu au Roi par son application, par ses détails, par son assidmté, par ne compter que le Roi et ne ménager personne... Il était rustre, brutal, d'ailleurs fort désagréable et gâté à l'excès par le Roi, mais homme d'honneur et de vertu, de valeur et de probité, et
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estimé tel quoique haï de beaucoup de gens, et redouté de tout ce qui avait affaire à lui, même de toute la cour et des plus importants, tant il était dangereux. Il n'y avait que lui qui osât attaquer Fagon sur la médecine. Il lui donnait des bourrades devant le Roi qui mettaient Fagon en \ éritable furie, et qui faisaient rire le Roi et les assistants de tout leur cœur. Fagon, aus5i avec bien de Tesprit, mais avec fougue, lui lai lâchait de bonnes qui ne divertissaient pas moins, mais en tout temps Fagou ne le pouvait vcir ni en cuir parlei de santr. froid !
Un trait de ce major des gardes du corps donnera un petit crayon de la cour. H y avait une prière pubhque tous les soirs dans la chapelle à Versailles à la un de la journée, qui était suivi? d'un salut avec la bénédiction du saint sacrement tous les dimanches et les jeudis. L'hiver, le salut était à six heures ; l'ité, à cinq, pour pouvoir s'aller promener après. Le Roi n'y manquait point les dimanches et très rarement les jeudis en hiver. A la fin de la prière, un garçon bleu eu attente dans la tribune courait avertir le Roi, qui arrivait toujours un moment avant le salut ; mais qu'il dût venir ou non, jamais le salut ne l'attendait. L?s ofRciors des gardes du corps postaient les gai des d'avance dans la tribune, d'oii le Roi l'entendait toujours. Les dames étaient soigneuses d'y garnir les travées des tribunes, et l'hiver de s'y faire remarcpier par de petites bougies, qu'elles avaient pour Hre dans leur livre et qui donnaient à plein sur leur visage. La légularité était un mérite, et chacune, vieille et souvent jeune, tâchait de se l'acquérir aupiès du Roi et de Mme de Maintenon. Brissac, fatigué d'y voir des femmes qui n'avaient pas le bruit de se soucier beaucoup d'entendre le salut, donna le -not un jour aux officiers qui pestaient ; et pendant la prière il arrive dans la travée du Roi, frappe dessus son bâton, et se met à crier d'un ton d'autorité : « Gardes du Roi, retirez- vous, le Roi ne vient point au salut. » A cet ordie tout obéit, les gardes s'en vont, et Brissac se colle derrière un piUer. Grand mm-Uture dans les travées, qui étaient pleines ; et un moment après chaque femme souffle sa bougie, et va tant et si bien qu'il n'y demeura en tout que Mme Dangeau et deux autres assez du commun.
C'était dans l'ancienne cbapelle. Les officiers, qui étaient
avertis, avadent arrête les gardes darivS l'escalier de Bloin et dans les palie^-s,. où ils étaient bien cachés, et quand Brissac eut donné tout loisir aux dames de s'en aller et de ne pouvoir entendre le retour des gardes, il les lit reposter. Tout cela fut ménagé si juste que le Roi arriva un moment après, et que le salut commença. Ls Roi, qui faisait toujours des yeux le tour des tribunes et qui les trouvait toujours pleines et pressées, fut dans la plus grande surprise du monde de n'y trouver en tout et pour tout que INIme de Dangeau et ces deux autres femmes • Il en parla dès en sortant de sa travée, avec un grand étonnement. Brissac, qui marchait toujours près de lui, se mit à rire et liu conta le tour qu'il avait fait à ces bonnes dévotes de coui", dont il s'était lassé de voir le Roi la dupe. Le Roi en rit beaucoup, et encore pl-:^ le courtisan.
SAXTEUIL
C'était le plus grand poète 1 tin qui eût paru depuis plusieurs siècles ; plein d'esprit, de feu, de caprices les plus plaisants, qui le rendaient d'excellente compagnie ; bon convive surtout aimant le vin et la bonne chère, mais sans débauche, quoique cela fût fort déplacé dans un homme de son état, et qui, avec un esprit et des talents aussi peu propres au cloître, était pourtant au fond aussi bon religieux qu'avec un tel esprit il pouvait l'être. Monsieur le Prince l'avait piesque toujours à Chantilly quand il y allait, Monsieur le Duc le mettait de toutes ses parties : en un mot, princes et princesses ; c'était de toute la maison des Condé à qui l'aimait le mieux, et des assauts continuels avec lui de pièces d'esprit en prose et en vers, et de toutes sortes d'amusements, de badinages et de plaisanteries ; et il y avait bien des années que cela durait. Monsieur le Duc voulut l'emmener à Dijon : Santeuil s'en excusa, allégua tout ce qu'il put : il fallut obéir, et le voilà chez Monsieur le Duc, établi pour le temps des Etats. C'étaient tous les soirs des soupers que Monsieur le Duc donnait ou recevait, et toujours Santeuil à sa suite, qui faisait tout le plaisir de la table. Un soir que Monsieur le Duc soupait chez lui, il se divertit à pousijer Santeuil de vin de Champagne ; et de gaieté
en gaieté, il trouva plaisant de verser sa tabatière pleine de tabac d'Espagne dans un grand verre de vin, et de le faire boire à Santeuil pour voir ce qui en arriverait. H ne fut pas longtemps à en être éclairci : les vomissements et la fièvre le prirent, et en deux fois vingt-quatre heures, le malheureux mourut dans les douleiirs de damné, mais dans les sentiments d'mie grande pénitence, avec lesquels il reçut les sacrements, et édifia autant qu'il fut regretté d'une compagnie peu portée à l'édification, mais qui détesta une si cruelle expérience.
FEXELOX
Plus coquet que toutes ]es femmes, mais en solide et non en misères, sa passion étr it de plaire, et il avait autant de soin de captiver les valets que les maiires, et les plus petites gens que les personnages. 11 avait pour cela des talents faits exprès, une douceur, une insinuation, des grâces naturelles et qui coulaient de source, un esprit facile, ingénieux, fleuri, agréable, dont il tenait, pour ainsi dire, le robinet pour en verser la qualité et la quantité exactement convenable à chaque dose et à chaque personne ; il se proportionnait et se faisait tour à tour une figure fort singuUère, mais noble, frappante, perçante, attii'ante ; un abord facile à tous; une conversation aisée, légère et toujours décente ; un commerce enchanteur ; une piété facile, égale, qui n'eflarouchait point et faisait respecter ; une UbéraUté bien entendue ; une Uiagnificence qui n'insultait point ; et qui se versait siu: les officiers et les soldats, qui embrassait une vaste hospitalité, et qui, pour la table, les meubles et les équipages, demeurait dans les justes bornes de sa place ; également officieux et modeste, secret dans les assistances qui se pouvaient cacher, et qui étaient sans nombre, leste et défié sur les autres, jusqu'à devenir l'obligé de ceux à qui il les donnait, et à le persuader; jamais emprespc, jamais ûe corapfiments, mais une pcUtcsse qui, en embrassant tout, était toujours mesurée et proportionnée, en sorte qu'il sem))lait à chacun, qu'elle n'était que pour lui avec cette précision dans laquelle il excellait smgulièremeîit. Adroit surtout dansi'art de porter les souffrances, il en usuipait un mérite qui d-nnait
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tout l'éclat PU sien, et qui en portait l'adiniiation et le dévouement pour lui dans le cœur de tous les habitants des Pays-Bfcs, quels qu'ils lussent, et de toutes les dominations qui les partageaient dont il avait l'amour et la vénération. Il jouissait, en attendant un autre genre do vie, qu'il ne perdit jamais de vue, de toute la douceur de celle-ci, qu'il eût peut-être regrettée dans l'éclat après lequel il soupiia toujours, et il en jouissait avec une paix n apparente, que qui n'eût su ce qu'il avait été et ce qu'il pouvait devenir encore, aucun même de ceux qui l'appiochaient de plus et qui le voyaient avec le plus de familiarité, ne s'en serait jamais aperçu.
Parmi tant d'extérieur pov.r le monde, il n'ei.' était pas moins applic^ué à tous les devoirs d'un évêque qui n'aurait eu que son diocèse à gouverner, et qui n'en aurait été distrait par aucune autre chose ; visite d'hôpitaux, dispensation large, mais judicieuse, d'aumônes, clergé, communautés, rien ne lui échappait. Tl disait tous les jours la messe dans la chapelle, officiait souvent, suffisait h toutes ses fonctions épiscopales sans se faire jamais suppléer, prêchait quelquefois. Il trouvait du temps pour tout, et n'avait point i'air occupé. Sa maison ouverte, et sa table de même, avaient l'air de celle d'un gouverneur de Flandres, et tout à la fois d'un palais épiscopal ; et toujours beaucoup de gens de guerre distingués, et beaucoup d'officiers particuhers, sains, malades, blessés, logés chez lui, défrayés et servis comme s'il y en eût eu qu'un seul; et lui ordinairement présent aux consultations des médecins et des clrrurgiens, faisant d'ailleurs, auprès des malades et des blessés, les fonctions de i>asteur le plus charitable, et souvent par les maisons et par les hôpitaux ; et tout cela sans oubli, sans petitesse, et toujours prévenant, avec les mains ouvertes. Aussi était-il adoré de tous.
Ce merveilleux dehors n'était cependant T)as tout lui-même. Sans entreprendre de le Ronder, on peut dire hardiment qu'il n'était pas sans soins et sans recherches de tout ce qui pouvait le raccrocher et le conduire aux premières places. Intimement uni à cette partie des jésuites à la tête desquels était le P. Tellier, qui ne l'avaient jamais abandonné, et qui l'avaient soutenu jusque par delà leurs forces, il occupa ses dernières années à faire des écrits qui, vivement relevés pav le P. Quesnel et plu-
sieurs autres, ne firent que serrer les nœuds d'une imion utile par où il espéra d'omonsser l'aigreur du Roi. Le silence dans l'Eglise était le partage naturel d'un évoque dont la doctrine avait, après tant de bruit et de disputes, été solennellement condamnée: il avait trop d'esprit pour ne le pas sentir; mais il eut trop d'ambition pour ne pas compter pour rien tant de voix élevées contre l'auteur d'un dogme proscrit et ses écrits dogmatiques, et beauccup d'autres qui ne l'épargnèrent pas sur le motif que le monde éclairé entrevoyait assez.
Il marcha vers son bu^ sans se détourner ni à droite ni à gauche ; il donna lieu à ses amis d'oser nommer son nom cpielquefois ; il flatta Rome, pour lui si ingrate ; il se fit considérer par toute la Société des jésuites comme un prélat des grands usages, en faveur duquel rien ne devait être épargné ; il vint cà bout de se concilier la Chétardie, curé de Saint-Sulpice, directeur imbécile, et même gouverneur de !Mjne de !Maintenon.
Parmi ces combats de plume, Fénelon, \iniforme dans la douceur de sa conduite et dans sa passion de se faire aimer, se garda bien de s'engagei dans une guerre d'action. Les Pays- Bas fourmillaient de jansénistes ou de gens réputés tels ; en particulier son diocèse, et Cambray même, en était plein : l'un et l'autre leur furent des lieux de constant asile et de paix. Heureux et contents d'y trouver du repos sous un ennemi' de plume, ils ne s'émurent de rien à l'égard de leur archevêque, qui, bien c^ue si contraire à leur doctrine, leur laissait toute sorte de tranquillitcî. Ils se reposoient sur d'autres de leur défense dogmaticpie, et ne donnèrent point d'atteinte à l'amour général que tous portaient cà Fénelon. Par une conduite si défiée, il ne perdit lien du mérite d'un prélat doux et pacifique, ni des espérances d'un évêque dont l'Eglise devait tout se promettre, et dent l'intéiêt était de tout faire pour lui.
Ce piéJai étai^ un grand homiue maigre, bien fait, pâle, avec un grand nez, des yeux dont le feu et l'espiit sortaient comme un torrent, et une physionomie telle que je n'en ai point vu qui y ressemblât, et qui ne se pouvait oublier, quand on ne l'aurait vue qu'une fois. Elle rassemblait tout, et les contraires ne s'y combattaient pas. Elle avait de la gravit<!' et de la galanterie^
du sérieux et c'e la gxiété, elle sentait également le docterr, l'évêqueet le gi and seigneur; ce qui y surnageait, ainsi que dans toute sa personne, c'était la finesse, l'esprit, les grâces, la décence, et surtout la noblesse. H fallait effort pour cesser de le regarder. Tous ses portraits sont parlants, sans toutefois avoir pu attraper la justesse de l'harmonie qui frappait dans l'original et la délicatesse de chaque caractère que ce visage rassemblait. Ses manières y répondaient dans la même proportion, avec une aisance qui en donnait aux autres, et cet air et ce bon goût qu'on ne tient c^ue de l'usage et de la meilleure compagnie et du grandmonde, qui setrouvaientrépandusdesoi-mêmedans toutes ses conversations ; avec cela une éloquence naturelle, douce, fleurie, une politesse insinuante, mais noble et x^roportionnée ; une éloquence facile, nette, agréable ; un air de clarté et de netteté pour se faire entendre dans les matières les plus embarrassées et les plus dures ; avec cela un homme qui ne voulait jamais avoir plus d'esprit que ceux à qui il parlait, qui se mettait à la portée de chacun sans le faire jamais sentir, qui les mettait à l'aise et qui semblait enchanter, de façon qu'on ne pouvait le quitter, ni s'en défendre, ni ne pas chercher à le retrouver. C'est ce talent si rare, et qu'il avait au dernier degré qui lui tint tous ses amis si entièrement attachés toute sa vie, malgré sa chute, et qui dans leur dispersion, les réunissait pour se parler de lui, pour le regretter, pour le désirer, pour se tenir de plus en plus à lui, comme les Juifs pour Jérusalem, et soupirer après son retour, et l'espérer toujours, comme ce malheureux peuple attend encore et soupire après le Messie. C'est aussi par cette autorité de prophète, qu'il s'était acquise sur les siens, qu'il s'était accoutumé à une donïination qui, dans sa douceur, ne voulait point de résistance. Aussi n'aurait-il pas longtemps souffert de compagnon s'il fût revenu à la cour et entré dans le conseil, qui fut toujours son grand but ; et une fois ancré et hors des besoins des autres, il eût été bien dangereux non seulement de lui résister, mais de n'être pas toujours pour lui dans la souplesse et dans l'admiration.
Retiré dans son diocèse, il y véctit avec la piété et l'application d'un pasteur, avec l'art et la magnificence d'un honlme qui n'a renoncé à rien, qui se ménage tout le monde et toutes choses. Jamais homme n'a eu plus que lui la passion de plaire,
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et au valet a\itaiit qu'au luaitrc ; jamais homme ne l'a portée plus loin, avec uiie application plus suivie, plus constante, plus universelle, jamais homme n'y a plus entièrement réussi. Cambray est un Ueu de grand abord et de gra,nd passage ; rien d'égal à la politesse, au discernement, à l'agrément avec lequel il recevait tout le monde. Dans les premières années on ^é^^tait, il ne courait après personne ; peu à peu les charmes de ses manières lui rapprochèrent un certain gros. A la faveur de cette petite multitude, plusieurs de ceux que la crainte avait écartés, mais qui désiraient aussi de jeter des semences ptour d'autres temjjs, furent bien aises des occasions de passer à Cambray. De l'un à l'autre tous y coururent. A mesure que IVFgr le duc de Bourgogne parut figurer, la f^our du prélat grossit; et elle en devint une effective aussitôt que son disciple fut devenu Dauphin. Le nombre des gens qu'il avait accueillis, la c[uantité de ceux qu'il avait logés chez lui passant par Cambray, les soins qu'il avait pris des malades et des blessés qu'en diverses occasions on avait portés dans sa ville, lui avaient acquis le cœur des troupes. Assidu aux hôpitaux et chez les moindres officiers, attentif aux principaux, en ayant chez lui en nombre et plusieurs mois de suite jusqu'à leur parfait rétabhssement, vigilant en vrai pasteur au salut de leurs âmes, avec cette connaissance du monde qui les savait gagner et qui en engageait beaucoup à s'adresser à lui-mêjne, et il ne se refusait pas au moindre des hôpitaux qui voulait aller à lui, et qu'il suivait comme s'il n'eût point eu d'autres soins à prendre, il n'était pas moins actif au soulagement corporel. Les bouillons, les nourritures, les consolations des dégoûts, souvent encore les remèdes, sortaient en abondance de chez lui ; et dans ce grand nombre un ordre f^t un soin que chaque chose fût du meilleur en sa sorte cpii ne peut se comprendre. H présidait aux consultations les plus importantes ; aussi est-il incroyable jusqu'à quel point il devint l'idole des gens de guerre, et combien son nom retentit jusqu'au milieu de la cour.
.Ses aumônes, ses visites épiscopalcs réitérées plusieurs fois l'année, et qui lui firent connaître par lui-même à fond toute les parties de son diocèse, la sagesse et la douceur de son gouvernement, ses prédications fréquentes dans la ville et dans les villages, la facilité de sop, ar-cès, son humanité avec les petits,
sa politesse avec les aubresi, ses grâces naturelles qui rehaussaient le piix de tout ce qu'il disait et faisait, le firent adorer de son peuple ; et les prêtres dont il sedéclaraitlepèreetlefrère et qu'il traitait tous ainsi, le portaient tous dans leurs cœurs. Parmi tant d'art et d'ardeur de plaire, et si générale, rien de bas, de commun, d'affecté, de déplacé, toujours en convenance à Végard de chacun; chez lui abord facile, expédition prompte et désintéressée ; un même esprit, inspiré par le sien, en tous ceux qui travaillaient sous lui dans ce grand diocèse, jamais de scandale ni rien de violent contre personne ; tout en lui et chez lui dans la plus grande décence. vSes niatinées se passaient eu affaires du diocèse, Coranie il avait le génie élevé et pénétrant, qu'il y résidait toujours, qu'il ne se passait point de jour qu'il ne réglât ce qui se présentait, c'était chaque jour une occupation courte et légère. Il recevait après qui le voulait Voir, puis allait dire la messe, et il y était prompt ; c'était toujours dans sa chapelle, hors les jours qu'il officiait, ou que quelque raison particulière l'engageait à l'aller dire ailleurs. Revenu chez lui, il dînait avec la compagnie, toujours nombreuse, mangeait peu à peu solidement, mais demeurait longtemj)s à table pour les autres, et les charmait par l'aisance, la société, le naturel, la gaieté de sa conversation, sans jamais descendre à rien qui ne fût digne et d'un évêque et d'un grand seigneur; sortant de table, il demeurait peu avec la compagnie. Il l'avait accoutumée à vivre chez lui sans contrainte, et à n'en pas prendre pour elle. Il entrait dans son cabinet et y travaillait quelques heures, qu'il prolongeait s'il faisait mauvais temps et qu'il n'eût rien à faire hors de chez lui.
Au sortir de son cabinet il allait faire des visites ou se promener à pied hors de la ville. Il aimait fort cet exercice et l'allongeait volontiers ; et, s'il n'y avait personne de ceux qu'il logeait, ou quelque personne distinguée, il prenait quelque graad vicaire et quelque autre ecclés!asti(|ue, et s'entretenait avec eux du diocèse, de matières de piété ou de savoir ; souvent il y mêlait des parenthèses agréables. Les soirs, il les passait avec ce qui logeait chez lui, soupait avec les principaux de ces passages d'armées quand il en arrivait, et alors sa table était servie comme le matin. Il mangeait encore moins qu'à dîner et se couchait tou]oi;rf=' avant minuit. Quoique sa table fût
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magnifique et (.U'iicatc, et que tout clioz lu; ic'i)Oudît h l'état d'un grand srigneur, il n'y avait rien noannioins qui ne sentît l'odeur de l'épi seopat et de la règle Li plus exacte, parmi la plus honnête et la plus douce liberté. Lui-même était un exem- ])îe toujours ^>réscnt, mais auquel on ne pouvait atteindre ; partout un ^Tai prélat, partout aussi un grand seigneur, partout encore l'auteur de Télcmaquc. Jamais un mot sur le cour, sur les afîaire?. quoi que ce soit qui pût seulement laisser soupçonner ni ce qu'il avait été, ni ce qu'il pouvait encore êtie. Parmi tant de grandes parties un grand ordre dans ses affaires domestiques, et une grande règle dans son diocèse : mais sans petitesse, sans pédanterie, sans janui-s avoir importuné personne d'aucun état sur la doctrine.
Les jansénistes étaient en paix profonde dans le diocèse de Cambra5% et il y en avait grand nombre ; ils s'y taisaient, et l'arclievêcpie aussi à leur égard. Il aurait été à désirer pour lui qn'ileût laissé ceux de dehors dans le même repos ; mais il tenait trop intimement aux jésuites, et il espérait trop d'eux, jx)ur ne pas leur donner ce qiii ne troublait pas le sien, H était aussi trop attentif à son petit troupeau choisi, dont il était le cœur, l'âme, la vie et Toraole, pour no pas lui donner de temps en temps la pâture de quelques ouvrages cpii couraient entre leurs mains avec la dernière avidité, et dont les éloges retentissaient. Il fut rudement réfuté par les jansénistes ; î^t il est vrai de plus que le silence en matière de doctrine aurait con. venu à l'auteur si solennellement condamné du livre des Mmimes des sainf<t ; mais l'ambition n'était rien moins que morte ; les coups qu'il recevait des réponses des jansénistes lui devenaient de nouveaux mérites aupiès de ses amis, et de nouvelles raisons aux jésuites de tout faire et de tout entreprendre pour lui ])ro:iirer le rang et les j'iaces d'autorité dans l'EgUse et dans l'Etat. A mesure que les temps orageux s'éloignaient,, que ceux de son Dauphin s'approchaient, cette ambition se réveillait fortement, quoique cachée sous une mesure qui certainement hii devait coûter. Le célèbre Eossuet, évêque do Meaux, n'était plus, ni Godet, évêque de Chartres. La constitution avait perdu le cardinal de Noailles ; le P. TeUier était devenu tout -puissant. Ce confesseur du Roi était totalement à lui ainsi que l'élixir du gouvernement des jésuites ; et la So-
ciété entière faisait profession de lui être attachée depuis la mort du P. Bourdaloiie, du P. Gaillard et de quelques autres principaux qui lui étaient opposés, qui en retenaient d'autres et que la politique des supérieurs laissait agir, pour ne pas choquer le Roi ni Mme de Mainten^^n contre tout le corps ; mais ces temps étaient passés, et tout ce formidable corps lui était enfin réuni. Le Roi, en deux ou trois occasions depuis peu n'avait pu s'empocher de le louer. Il avait ouvert ses greniers aux troupes "dans un temps de cherté et où les munitionnaires étaient à bout, et il s'était bien gardé d'en rien recevoir, quoi qu'il en eût tiré de grosses sommes en le vendant <à Tordinpire. On peut juger que ce service ne demeura pas enfoui, et ce fut aussi ce qui fit hasaider pour la première fois de nommer son nom au Roi. Le duc de Chevreuse avait enûn ose l'aller voir et le recevoir une autre fois à Chaulnes ; et on peut juger que ce ne fut pas sans être assuré que le Roi le trouvait bon.
Fénelon, rendu enfin aux plus flatteuses et aux plus hautes espérances, laissa germer cette semence d'elle-même; mais elle ne put venir à maturité La mort si peu attendue du Dauphin l'accabla, et celle du duc de Chevreuse, qui ne tarda guère après, aigrit cette profonde plaie ; la mort du duc de Beauvillier la rendit incurable, et l'atterra. Ils n'étaient qu'un cœur et qu'une âme, et, quoiqu'ils ne se fussent jamais vus depuis l'exil, Fénelon le dirigeait de Cambray jusque dans les plus petits détails. Malgré sa profonde douleur de la mort du Dauphin, il n'avait pas kiissé d'embrasser une planche dans ce naufrage. L'an.bition surnageait à tout, se prenait à tout. Son esprit avait toujours plu à M. le duc d'Orléans. M. de Chevreuse avait cultivé et entretenu entre eux l'estime et l'amitié, et j'y avais aussi contribué par attachement pour le duc de Beauvillier, qui pouvait tout sur moi. Après tant de pertes et d'épreuves les plus dures, ce prélat était encore homme d'espérances ; il ne les avait pas mal placées. On a vu les mesures que les ducs de Chevreuse et de Beauvillier m'avaient engagé de prendre pour lui a\iprès de ce prince, et qu'elles avaient réussi de façon que les premières places lui étaient destinées, et que je lui en avais fait passer l'assurance par ces deux ducs dont la piété s'intéressait si vivement en lui, et qui étaient persimdés que rien ne pouvait être si utile h
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l'Eglise, ni si important à l'Pitat, que de ie placer au timcn (lu gouvernement ; mais il était arrêté qu'il n'aïuait que (les espérances. On a vu que rien ne le pouvait assiu-er sur moi, et que les ducs de Chevi-euse et de Eeauvillier nie Tavouaient. Je ne sais si cette frayeur s'augmenta par leur perte, et s'il <Tut que, ne les ayant plus pour me tenir, je ne serais plus le même pour lui, avec qui je n'avuis jamais eu aucun <ommerce, tr«rp jeune avant son exil, et sans nulle occasion depuis. Quoi qu'il en soit, sa faible oompiexion ne put résister à tiint de soins et de traverses. La mort du duc d(^ Tîeauvillier lui donna le dernier coup. Il se soutint quelque temps par effort de courage, mais ses forces étaient à bout. Les eaux, ainsi qu'a. Tantale, s'étaient trop persévéramment retirées du bord de ses lèvres toutes les fois qu'il croyait y toucher pour y éteindre l'ardeur de sa soif.
n fit un court voyage de visite épiscopale, il versa dans un endroit dangereux, personne ne fut blessé, mais il vit tout le péril, et eut dans sa faible machine toute la commotion de cet accident. Il arriva incommodé à Cambray, la fièvre survint et les accidents tellement coup sur coup qu'il n'y eut plus de remède ; mais sa tête fut toujours libre et saine. Il mourut à Cambray le 7 janvier de cette année (1) au milieu des reji,rets intérieurs, et à la porte du comble de ses désirs. Il savait l'état tombant du Roi, il savait ce qui 1? regardait après lui. Il était déjà consulté du dedans et recourtisé du dehors, parce que k goût du soleil levant avait déjà percé. Il était porté par le zèle infatigablement actif de son petit troupeau, devenu la portion d'élite du grand parti de la constitution |>ar la haine des anciens ennemis de l'archevêque de Cambra}', qui ne l'étaient pas moins de le; doctrine des jésuites, qu'il s'agissait, de tolérée à grand' peine qu'elle avait été depuis son père Mohna, de rendre triomphante, maîtresse et luiique. Que de puissants motift de regretter k' vie ; et que la mort est amère dans des circonstances si parfaites et si à souhait de tous côtés! Toutefois il n'y parut pas. Soit amour de la réputation, qui fut toujours lui objet auquel il donna toute préférence, soit grandeur d'âme qui méprise enfin ce qu'elle ne peut atteindre, soit dégoût du
luoude si coiitiuuellemeut trompeur pour lui, et de sa figure qui passe, et qui allait lui échapper, soit piété raniniéo par un long usage, et ranimée peut-êtrq par ces tristes mais puissantes considéiations, il parut insensible à tout ce qu'il quittait, et uniquement occupé de ce qu'il allait trouver, avec une tranquillité, une paix, qui n'excluait que le trouble, et qui embrassait la pénitence, le détachement, le soin unique des choses spirituelles et de son diocèse, enfin une confiance qui ne faisait que surnager à l'humiHté et à la crainte.
Dans cet état, il écrivit au Roi une lettre sur le spirituel do son diocèse, qui ne disait pas un mot sur lui-même, qui n'avait rien que de touchant et qui ne convînt au lit de la mort à un grand évêque. La sienne, à moins de soixante-cinq ans, munie des sacrements de l'Eglise, au milieu des siens et de son clergé put passer pour une grande leçon à ceux qui survivaient, et poiir laisser de grandes espérances de celui qui était appelé. La consternation dans tous les Pays-Bas fut extrême. Il y avait apprivoisé jusqu'aux armées ennemies, qui avaient autant et même plus de soin de conserver ses biens que les nôtres. Leurs généraux et la cour de Bruxelles se piquaient de le combler d'honnêtetés et des plus grandes marques de considération, et les protestants pour le moins autant que les catholiques. Les regrets furent donc sincères et universels dans toute l'étendue des Pays-Bas. Ses amis, surtout son petit troui>eau, tombèrent dans l'abîme de l'affliction la plu*, amère. A tout prendre, c'était un bel esprit et un grand homme. L'humanité rougit ])Our lui de Mme Guyon, dans l'admiration de laquelle, vraie ou feinte, il a toujours vécu, sans que sei> maurs aient jamais été le moins du monde soupçonnées, et est mort a])rès en avoir été le martyr, sans qu'il ait été jamais possible de l'en séparer. iMalgré la fausseté notoire de toutes ses prophéties, elle fut toujours le centre où tout aboutit dans ce petit troupeau, et l'oracle suivant lequel Fénelon vécut et conduisit les autres.
Si je me suis un peu étendu sur ce personnage, la singularité de ses talents, de sa vie, de ses diverses fortunes, la figure et le bruit qu'il a fait dans le monde, m'ont entraîné, persuadé aussi que je ne devais pas moins au feu duc de Beauvillier pour un ami et un maître qui lui fut si cher, et pour montrer que ce n'était pas merveilles qu'il en fût aussi enchanté, lui qui, avec
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sa candeur, n'y vit jamais: quo la pittc ir« plus sublime, et qui n'y soupçonna pas même l'ambition. Tout était si exactemeai compassé chez M. de Cambray q'i'il mourut sans devoir un sou et sans nul aroent.
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TjC lendemain 12 août (1), il prit médecine à son ordinaire, et vécut à son ordinaire aussi de ces jours-là. On sut qu'il se plaignait d'une sciatique à la jambe et à la cuisse. Il n'avait jamais eu de sciatique ni de rhunmtisme; jamais enrhumé, et il y avait longtemps qu'il n'avait eu de ressentiment de goutte. Il y eut le soir petite musique chez ^Lne de ^Maintenon, et ce fut la dernière fois de sa vie qu'il marcha.
le mardi 13 août, il fit son dernier eflort pour doimer, en revenant de la messe, où il [se] fit porter, l'audience de congé debout et sans appui, à ce prétendu ambassadeur de Perse. Sa santé ne lui permit pas les magnificences qu'il s'était proposées ^omme à sa première audience ; il se contenta de recevoir dans la pièce du trône, et il n'y eut rien de remarquable. Ce fut la dernière action publique du Roi, où Pontchartrain trompait si grossièrement sa vanité pour lui faire sa cour. Il n'eut pas honte de terminer cette comédie par la signature d'un traité dont les suites montrèrent le faux do cette ambassade. Cette audience, qui fut assez longue, fatigua fort le Roi. 11 lésista en rentrant chez lui k l'envio de se coucher ; il tint le conseil de tînance, dîna à son petit oouvrert ordinaire, se fit porter chez Mme de Maiutenon, où il y eut petite musique, et, en sortant de son cabinet, s'arrêta pour la duchesse de la Rochefoucauld, qui lui pré.«îenta la duchesse de la Rochegiiyon, sa belle-fille, qui fut la dernière dame qui lui ait été présentée. Elle prit le soir son tabouret au souper du Roi, cpii fut le dernier de sa vie au grand couvert. Il avait travaillé seul chez lui après son dîner avec le chancelier. Il envoya le lendemain force présents et quelques pierreriesà ce bel ambassadeur, qu'on mena deux jours
après chez m\ bpurgeois à ChaiUot, et à peu de distance, au Havre-de-Gi-âce, où il s'embarqua. Ce fut ce même jour que la ]>riiicesse des Ursins, effiayte, comme on l'a dit, de l'état du Roi, partit do Paris pour gagner Lyon en diligence, le lendemain mercredi, veille de l'Assomption.
Il y avait plus d'un an que la santé du Roi tombait. Ses valets intérieurs s'en aperçurent d'abord, et en remarquèrent tous les progrès, sans que pas un osât en ouvrir la bouche. Les bâtards, ou, pour mieux dire M. du IVIaine, le voyait bien aussi, qui, aidé de Mme de Maintenon et de leur chancelier-secrétaire'^ d'Etat, hâta tout ce qui le regardait, Fagon, premier médecin, fort tombe de corps d'esprit, fut de tout cet intérieur le seul qui ne s'aperçut de rien. Maréchal^ premier chirurgien, lui en parla plusieurs fois, et fut toujours durement repoussé. Pressé enfin par son devoir et par son attachement, il se hasarda un matin, vers la Pentecôte, d'aller trouver Mme de Maintenon, Il lui dit ce qu'il voyait et combien grossièrement Fagon se trompait. Il l'cussura que le Roi, à qui il avait tâté le pouls souvent, avait depuis longtemps une petite fièvre lente interne ; que son tempérament était encore plein de ressources mais que, si on laissait gagner le mal, il n'y en aurait plus, Mme de Maintenon se fâcha, et tout ce qu'il remporta de son zèle fut de la colère. Elle lui dit qu il n'y avait que les ennemis personnels de Fagon qui trouvassent ce qu'il lui disait là de la santé du Roi, sur laquelle la capacité, l'application, l'expérience du premier médecin ne se pouvait tromper. Le rare est que Maréchal, qui avait autrefois taillé Fagon de le pieire, a\ait été mis eu place de premier chirurgien par lui, et qu'ils avaient toujours vécu depuis jusqu'alors dans la plus parfaite intelligence. Maréchal outré, qui me l'a conté, n'eut plus de mesures à pouvoir prendre, et commença dès lors à déplorer la mort de son maître. Fagon, en effet, était en science et en expérience le premier médecin de l'Europe, mais sa santé ne lui permettait plus depuis longtemps d'entretenir son expérience, et le haut point d'autorité où sa capacité et sa faveur l'avaient porté l'avait enfin gâté. Il ne voulait ni raison ni réplique, et continuait de conduire la santé du Roi comme il . vait fait dans un âge moins avancé, et le tua par cette opiniâtreté.
La goutte, dont il avait eu de longues sttacpios, avait engagé
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Fagon à eiuinailloter le Roi, pour ainsi dire, tous 1er, soirs dans un tas d'oreillers de plume, qui le faisaient tellement suer toutes les nuits, qu'il le fallait frofcter et changer tous les matins avant que le grand chauibellan et les premiers gentilshomraes de la chambre entpasi>ent, D ne buvait depuis de longues années, au lieu du meilleui vin de Champagne, dont il avait uniquement usé toute sa vie, que de vin de Bourgogac avec la moitié d'eau, si vieux qu'il en était usé. Il disait quelquefois eu riant, qu'il y avait souvent des seigneurs étrangeis bien attrapés à vouloir goûter du viu de sa bouche. Jamais il n'en avait bu de pur en aucun temps, ni usé de nulle sorte de liqueurs, non pas même de thé, café, ni chocolat. A sou lever seulement au lieu d'un peu de pain, de vin et d eau, il prenait depuis fort longtemps deux tasses de sauge et de véronique ; souvent entre ses repas et toujours en se mettant au lit des verres d'eau avec un peu d'eau de fleurs d'oiange qui tenaient chopine, et tou- ;;ours à la glace en tout temps ; même les jours de médecine il y buvait, et toujours aussi à ses repas, entre lesquels il ne luangea jamais quoi que ce fût, que quelque pastille de cannelle, qu'il mettait dans sa poche à son fndt, avec force biecotins pour ses chiennes couchante? de son cabinet.
Comme il devint la dernière année de sa vie de plus en plus resserré, Fagon lui faisait manger à l'entrée de son repas beaucoup de fruits à la glace, c'est-à dire des miires, des melons et des figues, et celles-ci pourries à force d'être mûres, et à son dessert beaucoup d'autres fruits, quil finissait par une quantité de sucreries qui surprenait toujours. Toute l'année, il miingeait à souper une quantité prodigieuse de salade. Ses potages, dont il mangeait soir et matin de plusieurs, et en quantité de chacnn sans préjudice du reste, étaient pleins de jus et d'une extrême force, et tout ce qu'on lui servait plein dépices, au double au raoins de ce qu'on y en met ordinairen.ent, et très tort d'ailleurs. Cela et les sucreries n'étaient pas de l'avis de Fapon, qui, en le voyant manger, faisait quelquefois des mines fort plaisantes, sans toutefois oser rien diie, que par-ci par-Li, à Livry et à Br-uoist, qui lui répondaient que c'était à eux à faire manger le Boi, et à lui à le purger. 11 ne mangeait d'aucune sorte de venaison ni d'oiseaux d'eau, mais dailleurs de tout sans exception, gras et maigre, qu'il fit toujours, excepté le carême
que quelques jours seulenient, depuis une vingtaine d'années. Il j-edoubla ce régime de fruits et de boisson cet été.
A la fin, ces fruits pris après son potage lui noyèrent l'estomac, en émoussèrent les digestifs, lui ôtèrent appétit, qui ne lui avait manqué encore de sa vie, sans avoir jamais eu ni faim ni besoin de manger, quelque tard que des hasards Toussent fait dîner quelquefois. Mais aux premières cuillerées de potage, l'appétit s'ouvrait toujours, à ce que je lui ai ouï dire plusieurs fois, et il mangeait si prodigieusement et si solidement soir et matin, et si également encore, qu'on ne s'accoutumait point à le voir. Tant d'eau et tant de fruits, sans être corrigés par rien de spiritueux, tournèrent son sang en gangrène, à force d'en diminuer les esprits, et de l'appauvrir par ces sueurs forcées des nuits, et furent cause de sa mort, comme on le reoonaut à l'ouverture de son corps. Les parties s'en trouvèrent toutes si belles et si saines qu'il y eut lieu de juger qu'il aurait passé le siècle de sa vie. Son estomac surtout étonna, et ses boyaux par leur volume et leur étendue au double de l'ordinaire, d'où lui vint d'être si grand mangeur et si égal. On ne songea aux remèdes que quand il n'en fut plus temps, parce que Fagon ne voulut jamais le croire malade, et que l'aveuglement de Mme de Maintenon fut pareil là-dessus, quoiqu'elle eût bien su prendre toutes les précautions possibles pour Saint- Cyr et pour M. du Maine. Parmi tout cela, le Roi sentit son <;tat avant eux, et le disait quelquefois à ses valets intérieurs. Fagon le rassurait toujours sans lui rien faire. Le Roi se contentait de ce qu'il lui disait sans en être persuadé, mais son amitié pour lui le retenait, et Mme de Maintenon encore plus.
Le mercredi, 14 août, il se fit porter à la messe pour la dernière lois, tint conseil d'Etat, mangea gras, et eut grande musique chez Mme de Maintenon. Il soupa au petit dîner. Il fut peu dans son cabinet avec sa famille, et se coucha peu après dix heures.
Le jeudi, fête de l'Assomption, il entendit la messe dans son lit. La nuit avait été inquiète et altérée. Il dîna devant tout le monde dans son lit, se leva à cinq heures, et se fit porter chez Mme de Maintenon, où il eut petite musique. Entre sa messe et son dîner, il avait parlé séparément au chancelier, à Desmarets,.à Pontchartrain, Il soupa et se coucha comme la veille. Ce fut toujours depuis de même tant qu'il put se lever.
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Lo vemli-edi 10 août, la nuit n'avait pas été meilleure ; beaucoup de soif et de boisson. 11 ne fit entrer qu'à dix heures. La messe et le dîner dans son lit comme toujours depuis, donna audience dans sou cabinet à un envo.yc de Wolfenbultel, se fit ]>orter chez ^Inic de ^laintenou ; il y joua avec les dames fauiilières, et y eut après grande musique.
Le samedi, 17 août, la nuit comme la iirécédente. Il tint dans son lit le conseil des finances, vit tout le monde à son dîner, se leva aussitôt après, donna audience dans son cabinet au général de l'ordre de Sainte-Croix de la Bretonnerie, passa chez Mme de M?àntenon, où il travailla avec le chancelier. Le soir, Fagon coucha pour la première fois dans sa chambie.
Le dimanche 18 août se passa comme les jours précédents, Fagon prétendit cpi'il n'avait point eu de fièvre. H tint conseil d'Etat avant et après son dîner, travailla après sur le? fortifi cations avec Pelletier à l'ordinaire, puis passa chez Mme de Maintenon, où il y eut musique. Ce même jour, le comte de Ribeira, ambassadeur extraordinaire de Portugal, dont la mère, qui était morte, était sœur du prince et du cardinal de Rohan, fit à Paris son entrée avec une magnificence extraordinaire, et jeta au peuple beaucoup de médailles d'argent et cpielques unes d'or. L'état du Roi, qui montrait manifestement ne pouvoir plus durer cpie peu de jours, et dont je savais par Maréchal des nouvelles plus sûres que celles que Fagon se voulait persuader à soi et aux autres, me fit penser à ChamiUart, qui avait, en sortant de places, une pension du Roi de soixante ïuille livres. J'en demandai la conservation et l'assurance à M. le duc d'Oc-léans, et je Tobtins aussitôt, avec la permission de le lui mander à Paris. Il y était fort touché de la maladie du Roi, et fort peu de toute autre chose. Il ne laissa pas d'être agréablement surpris de m» lettre, et d'être bien sensible à un soin de ma part qu'il n'avait pas eu pour lui-même. Il m'envoya u le lettre de remerciem-înts, que je rendis à M. le duc d'Orléa-\=s. Te n'ai rien fait qui m'ait donné plusde plais'ï. La chose demeura secrète jusqu'à la mort du Roi ; je ne perdis pas de temps à la faire déclarer incontinent après la régence.
L3 vendredi 23 août, la nuit fut à l'ordinaire, et la matinée aussi, n travailla avec le P. Tellier, qui fit inutileuient efforts pour l'aire nommer aux grands et nombreux bénéfices
qui vaquaient, c'est-à-dire pour en disposej- liii-mêine, et nv les pas laisser à donner par M. le duc d'Orléans. Il faut dire tout de suite que plus le Roi empira, plus le P. Tellier le pressa là-dessus pour ne pas laisser échapper une si riche proie, ni l'ocoa&ion de se munir de créatures affidées avec lesquelles ses juarchés étaient faits, non en argent, mais en cabales. Il n'y put jamais réussir. Le Roi lui déclara qu'il avait assez de comptes à rendre à Dieu sans se charger encore de ceux de cette nomination, si prêt à paraître devant lui, et lui défendit de lui en parler davc-ntage. Il dîna debout dans sa chambre en robe de chambre, y vit les courtisans, ainsi qu'à son souper de même, passa chez lui l'après-dîner avec ses deux bâtards , M. du Maine surtout, Mme de Maintenon et les dames fami lières ; la soirée à l'ordinaire. Ce fut ce même jour qu'il apprit la mort de Maisons, et qu'il donna sa charge à son fils, à la prière du duc de Maine.
Le samedi 24, la nuit ne fut guèr« plus mauvaise qu'à l'ordinaire, car elles l'étaient toujours. Mais sa jambe parut considérablement plus mal et lui fit plus de douleur. La messe à l'ordinaire, le dîner dans son lit, où les principaux courtisans, sans entrées le virent ; conseil des finances ensuite, puis il travailla avec le chanceher seul. Succédèrent Mme de Maintenon et les dames familières. Il soupa debout en robe de chambre en présence des courtisans, pour la dernière fois. J'y observai qu'il ne put avaler que du liquide, et qu'il avait peine à être regardé. Il ne put achever, et dit aux courtisans qu'il les priait de passer, c'est-à-dire de sortir. Il se fit remettre au lit ; on visita sa jambe, où il parut des marques noires. Il envoya chercher le P. Tellier et se confessa. La confusion se mit parmi la médecine. On avait tenté le lait et le quinquina à l'eau ; on les supprima l'un et l'autre sans savoir que faire. Ils avouèrent qu'ils lui croyaient une fièvre lente depuis la Pentecôte, et s'excusaient de ne lui avoir rien fait sur ce qu'il ne voulait point de remèdes, et qu'ils ne le croyaient pas si mal eux-mêmes. Par ce que j'ai rapporté de ce qui s'était passé dès avant ce temps-là entre Maréchal et Mme de Maintenoti ià-dessus, on voit ce qu'on en doit croire.
Le dimanche 25 août fête de Saint-Louis la nuit fut bien plus mauvaise. On ne fit plas mystère du danger, et tout de suite
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<;rand et imminent. Néanmoins, il voulut expressément qu'il ne fût rien changé à l'ordre accoutumé de cette journée, c'està-dire que les tambours et les hautbois, qui s'étaient rendus sous ses fenêtres, lui donnassent, dès qu'il fut éveillé, leur musique ordinaire, et que les vingt-cpatre violons jouassent de même dans sou antichambre pendant le dîner.
Peu après que le chancelier fut sorti de chez le Roi, ^Ime de ilaintenon, qui y était restée, y manda les dames familières, et la musique y arriva à sept heures du soir. Cependant le Roi s'était endorjni pendant la conversation des dames. 11 se réveilla la tête embarrassée, ce qui les effraya et leur fit appeler les médecins. Ils trouvèrent le pouls si mauvais qu'ils ne balancèrent pas à propeser au Roi, qui revenait cependant de son absence, de ne pas différer à recevoir les sacrements. On envoya quérir le P. Telher, et avertir le cardinal de Rohan <iui était chez lui en compasriie, et qui no songeait à rien moins et cependant on renvoya la musique qui avait déjà préparé ses livres et ses instruments, et les dames familières sortirent.
En un quart d'heure, depuis le renvoi de la musique et des dames, tout fut fait. Le P. Tellier confessa le Roi, tandis que le cardinal de Rohan fut prendre le saint sacrement à la chapelle, et qu'il envoya chercher le curé et les saintes huiles. Deux aumôniers du Roi, mandés par le cardinal, accoururent, et sept ou huit flambeaux portés par des garçons bleus du château, deux laquais de Fagon, et un de Mme de Maintenon. Ce très petit accompagnement monta chc^ le Roi par le petit escaher de ses cabinets, au travers desquels le cardinal arriva dans sa chambre. Le P. Tellier, Mme de Maintenon, et une douzaine d'entrées, maîtres ou valets, y reçurent ou y suivirent le saint sacrement. Le cardinal dit deux mots au Roi sur cette gTande et dernière action, pendant laqviclle le Roi parut ti'ès ferme, mais très pénétré de ce qr'il faisiit. Dès qu'il eut reçu Notre-Seigneiu' et les saintes huiles, tout ce qui était dans la chambre sortit devant et, après le saint sacrement ; il n'y demeura que ^tme de Maintenon et le chancelier. Tout aussitôt, et cet aussitôt fut un peu étrange, on apporta sur le lit une espèce de livre ou de petite table ; le chancelier lui présenta le codicille, à la fin duquel il écrivit quatre ou cinq lignes de sa main, ot le rendit tiyn'è^ ait chancelier.
90 SAÏXT-SIÎMOX
Le Roi demanda à boire, puis appela le luaréchal de Villeioy qui, avec très peu des plus marqués, était dans la porte de la chambre ou cabinet du conseil, et lui parla seul près d'im quart d'heure. Il envoya chercher M. le duc d'Orléans, à qui il parla seul aussi un peu plus qu'il n'avait fait au maréchal de Villeroy. Il lui témoigna beaucoup d'estime, d'amitié, de confiance ; mais ce c[ui est terrible, av^ec Jésus-Christ sur les lèvres encore, qu'il venait de recevoir, il l'assura qu'il ne trouverait rien dans son testament dont il ne dût être content, puis lui recoinmanda l'Etut et la personne du Roi futur. Entre sa communion et l'extrême-onction et cette conver.sation, il n'y eut pas une demi-heure ; il ne pouvait avoir oublié les étranges dispositions qu'on lui avait arrachées avec tant de peine, et il venait de retoucher dans l'entre-deux son codicille si fraîchement fait, qui mettait le couteau dans la gorge à M. le duc d'Orléans, dont il livrait le juanche en plein au duc du Maine. L© rare est que le bruit do ce particulier, le premier que le Roi eût encore eu avec M. le duc d'Orléans, fit courir qu'il venait d'être déclaré régent.
Dès qu'il se fut retiré, le duo de Maine, qui était dans le cabinet, fut appelé. Le Roi lui parla plus d'un quart d'heure, puis fit appeler le comte de Toulouse, qui était aussi dans le cabinet, lequel fut un autre quart d'heure en tiers avec le Roi et le duc du Maine. Il n'y avait que peu de valets des plus né- (îessaires dans la chambre f«.vec Mme de Maintenon. Elle ne s'approcha point tant que le Roi parla à M. ie duc d'Orléans, Pendant tout ce temps-là, les trois bâtardes du Roi, les deux fils de Madame la duchesse et le prince de Conti avaient eu le temps d'arriver dans le cabinet. Après que le Roi eut fini avec le duc du Maine et le comte do Toulouse, il fit appeler les princes du sang, qu il avait aperçus sur la porte du cabinet, dans sa chambre, et ne leur dit que peu de chose ensemble, et point en particulif-r ni bas. Los médecins s'avancèrent presque en même temps pour panser sa jambe. Las princes sortirent, il ne demeura que le pur nécessaire et Mme de Maintenon. Tandis que tout cela se passa-t, le chancelier prit à part M. le duc d'Orléans dans son cabinet du conseil, et lui montra le codi<ùlie. Le Roi pansé sut que les princesses étaient dans le cabinet; il les fit appeler, leur dit deux mots tout haut, et.
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preiicaiit occa:>ion. de leurs larmes, les pria de s'en aller, parce qu'il voulait leposci. Elles, sorties avec le peu qui était entré, le rkleau du lit fut un peu tiré ; et Mme do ]\raintenon passa dans les arrière-cabinets.
T^ lundi 26 août, la nuit ne fut pas meilleure. Il fut pansé, puis entendit la messe. Il y avait le pur nécessaire dans la chambre, qui sortit après la messe. Le Roi lit demeurer les cardinaux de Rohan et de Bissy, Mme de Maintenon resta aussi comme elle demeurait toujours, et avec elle le maréchal de Villeroy, le P. Tellier et le chancelier. Il appela les deux cardinaux:, protestait qu'il mourait dans la foi et la soumisaion do l'Eglise, puis ajouta en les regardant qu'il était fâché de laisser les aîïaires de l'Eglise en l'état où elles étaient, qu'il y était parfaitement ignorant, qu'ils savaient, et qu'il les en attestait, qu'il n'y avait rien fait de ce qu'ils avaient voulu, qu'il y avait fait tout ce qu'ils avaient voulu, que c'était donc à eux à répondre devant Dieu poui lui do tout ce qui s'y était fait, et du trop et du trop peu, qu'il protestait de nf>uveitu qu'il les en chargeait devant Dieu, et qu'il en avait la conscience nette, comme un ignorant qui s'était abandonné absolument à eux dans toute la suite de l'aiïaire. Quel affreux coup de tonnerre] Mais les deux cardinaux n'étaient pas pour s'en épouvanter ; leur calme était à toute épreuve. Leur réponse ne fut que sécurité et louanges ; et le R)i à répéter que, dans son ignorance, il avait cru ne pouvoir mieux faire pour sa conscience que de se laisser conduire en toute confiance par eux, par quoi il était déchargé devant D eu sur eux. Il ajouti que, pour le cardinal de N)iilles, D eu lui était témoin qu'il ne le haïssait point, et qu'il avait toujours été fâché de ce qu'il avait cru devoir faire contre lui. A ce& dernières paroles Bloin, Fagon, tout baissé et tout courtisan qu'il était, et Maréchal, qui étaient en vue et assez près du Roi, se regardèrent et se demandèrent entre haut et bas si on laisserait mourir le Roi sans voir son archevêque, sans marquer par U\ réconciliation et pardon, que c'était un scandale nécessaire cà lever. Le Roi, qui les entt-.ndit, reprit la parole aussitôt, et déclara que uon seulement il ne s'y sentait point de répugnance, mais qu'il le désirait.
Ce mot interdit les deux cardinaux bien plus [que] la cita-
tion que le Roi veuait de leur faire devant Dieu à sa décharge. Mtue de Maiuteuon en fut effrayée ; le P. Tellier eu trembla. Un retour de confiance dans le Roi, un autre de générosité et de vérité dans le pasteur, les intimidèrent. Ils redoutèrent les moments où le respect et la crainte fuient si loin devant des considérations plus préguantes. Le «ilence régnait dans ce terrible embarras. Le Roi le rompit pour ordonner au chancelier d'envoyer sur-le-ehiemp chercher le cardinal de Noailles, si ces Messieurs, en regardant les cardinaux de Rohan et de Bissy jugeaient qu'il n'y eût point d'inconvénient. Tous deux se regardèrent, puis s'éloignèrent jusque vers la fenêtre avec le P. Tellier, le chanceUer et Mme de Mainteuon. Tellier cria tout bas, et fut appuyé de Bissy ; IVIme de Maintenon trouva la chose dangereuse ; Rohan, plus doux ou plus politique sur le futur, ne dit rien ; le chi^ucelier non plus. La résolution enfin ui. de fiair la "cène comme ils l'avaient ccmmeucce et conduite jusqu'alors, en trompant le Roi et se jouant de lui. Ils s'en rapprochèrent, et lui firent entendre avec force louanges qu'il ne fallait pas exposer la bonne cause au triomphe de ses ennemis, et à ce qu'ils sauraient tirer d'une démarche qui ne partait que de la bonne volonté du Roi et d'un excès de déh- ^atesse de conscience ; qu'ainsi ils approuvaient bien Cjue le cardinal de Noailles eût l'honneur de le voir, mais à condition qu'il accepterait la constitution, et qu'il en donnerait sa parole. Le Roi, encore en cela, se soumit à leur avis, mais sans raisonner, et dans le moment le chancelie.i'» écrivit conforméjuent, et dépêcha au cardinal de Noailles.
Dès que le Roi eut consenti, les deux cardinaux le flattèrent de la grande œuvre qu'il allait opérer (tant leur frayeur fut grande qu'il ne levint à le vouloir voir sans condition dont le piège était si misérable et si aisé à découvrir), ou en ramenant le cardinal de Noailles, ou eu manifestant par son refus et son opiniâtreté invincible à troubler l'Eglise, et son ingratitude consommée pour un roi à qui il devait tout, et qui lui tendait ses bras mourants. Le dernier arriva. Le cardinal de Noailles fut pénétré de douleur de ce dernier comble de l'artifice. Il avait tort ou raison devant tout parti sur l'affaire de la constitution ; mais quoi qu'il en fût, l'évéuement de la mort instante du Roi n'opérait rien sur la vérité de cette matière, ni
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ne pouvait opérf?r, par conséquent, aucun changement d'opinion. Rien de plus touchant que la conjoncture, mais rien de plus étranger à la question, rien aussi de plus odieux que ce piège, qui par rapport au Roi, de l'état duquel ils achevèrent d'abiser si indignement, et par rapport au cardinal de NoaiUes, qu'ils voulurent brider ou noircir si grossièrement. Ce trait énorme émut tout le public contre eux, avec d'autant plus de violence que rextrémité du Roi rendit la liberté, que sa terreur avait si longtemps retenue captive. Mais quand on en sut le détail, et l'apostrophe du Roi aux deux cardinaux, sur le compte qu'ils auraient à rendre pour lui de tout ce qu'il avait fait sur la constitution, et le détail de ce qui là même s'était passé tout de suite sur le cardinal de Xoailles, l'indignation générale rompit les digues, et ne se contraignit plus ; personne au contraire qui blâmât le cardinal de Xoailles, dont la réponse au chancelier fut en peu de mots un chef-d'œuvre do rehgion, de douleur et de sagesse.
Ce mênu^ lundi 26 août, après qu^ les deux cardinaux fment sortis, le Roi dîna dans son lit en présence de ce qui avait les entrées. Il les fit approcher comme on desservait, et leur dit ces paroles : « Messieurs, je voue demande pardon du niauvais exemple que je vous ai donné. J'ai bien à vous remercier de la manière dont vous m'avez servi, et de l'attachement et de la fidélité que vous m'avez toujours marqués. Je suis bien fâché do n'avoir pas fait pour vous ce que j'aurais bien voulu faire. Les mauvais temps' en sont cause. Je vous demande pour mon petit-fils la même application et la même fidéUté que vous avez eue pour moi. C'est un enfant c^ui pourra essuyer bien des traverses. Que votre exemple en soit un pour tous mes autres sujets. Suivez les ordres que mon neveu vous domiera, il va gouverner le royaume. J'espère qu'il le fera bien ; j'espère aussi que vous contribuerez tous à l'union, et que si quelqu'im s'en écartait, vous aideriez \ le ramener. Je sens que je m'attendris et que je vous attendris aussi. Je vous en demande pardon. Adieu, Messieurs : je compte que vous vous souviendjez quelquefois de moi, .>
Quelque temps après il manda à la duchesse de Ventadour de lui amener le Dauphin. Il le fit approcher et lui cUt ces paroles devant Mme de Maintenon et le très peu des plus mtimc-
meut privilégies ou valets nécessaires, qui les recueillirent : «Mon enfant, vous allez être un grand roi; ne m'imitez pas dans le goût que j'ai eu pour les bâtiments, ni dans celui que j'ai en pour la guerre ; tâchez, au contraire, d'avoir la paix avec vos voi.^ias. Rendez à Dieu ce que vous lui devez ; reconnaissez les obligations que vous lui avez, faites-le honorer par vos sujets. Suivez toujours les bons conseils, tâchez de soulager vos peuples, ce que je suis assez mallieureux.de n'avoir pu faire. N'oubliez pas la reconnaissance que vous devez à Mme de Ventadour. Madaaie (s'adressant à elle), que je l'embrasse ; » et ed l'embrassant lui dit : « Mou cher enfant, ]e vous donne ma bénédiction de tout mon cœur. » Comme on eut ôté le petit prince de dessus le Ut du Roi, il le redemanda, l'embrassa do nouveau, et, mains et les yeux au ciel, le bénit encore. Ce spectacle fut extrêmement touchant : la duchesse de Ventadour se lia GO. d'emporter le Dauphin et de le ramener dans son appartement.
Après une courte pause, le Roi fit appeler le duc du Maine et le comte de Toulouse, fit sortir tout ce peu qui était dans sa eh'A n'ora et fermer les pcites. Ce particulier dura assez longtem,3=!. L3S choses renwses dans leur ordre accoutumé, quand il eue fut avec eux, il envoya chercher M. le duc d'Orléans, qui était chez lui. Il lui parla fort peu de temps, et le rappela comnio il sortait pour lui dire encore quelque chose, qui fut fort court. Ce fut là qu'il lui ordonna de faire conduire, dès qu'il sera t mort, le Roi futur à Vincennes, dont l'air est bon jusqu'à ce que toutes les céiémoDies fussent finies à Versailles et le château bien nettoyé après, avant de le ramener à Versailles, où il destinait son séjour. 11 en avait apparemment parlé auparavant au duc du Maine et au maréchal de Villeroy, car a))rès que M, le duc d'Orléans fut sorti, il donna ses ordres pour aller meubler Vincennes, et mettre ce lieu en état de recevoir incessamment son successeur. Miue du Maine, qui jusqu'alors n'avait pas pris la peme de bouger do Sceaux, avec ses compa'jrnies et ses passe-temps, était arrivée à Versailles, et fit demander au Roi la permission de le voir un moment après ces ordres donnés. Elle était déjà dans l'antichambie : elle entra, et sortit im moment après.
Le mardi 27 août, personne n'entra dans la chambre du Roi
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que le P. Telli?r, Mme de :Maintenon,et pour 1;\ messe senleiU9nt le cardinal de Rolian et les deux aumôniers de quartier. Sur les deux heures, il envoya chercher le oliancelier, et, seul avec lui et Mme de Maintenon, lui fît ouvrir deux cassettes jileines de papiers, dont il lui fit briller beaucoup, et lui donna SOS ordres pour ce qu'il voulut qu'il fît des autres. Sur les six heures du soir, il manda encore le chancelier. Mme de Maintenon ne sortit point de sa chambre de la journée, et personne n'y entra que les valets, et dans des moments, l'apparition du service le phis indisp^nsible. Sar le soir, il fit appeler le P. Tellier, et presque aussitôt après qu'il lui eut parh', il envoya chercher Pontchartrain, et lui ordonna d'expédier aussitôt qu'il serait mort un ordre pour faire porter son cœur dans l'église de la maison professe des jésuites à Paris, et l'y faire placer vis-à-vis celui du Roi son père, et do la même manière . Le mercredi 28 août, il fit le matin une amitié à :Mme de Maintenon qui ne lui plut guère, et à laquelle elle ne répondit pas un mot. Il lui dit que ce qui la consolait de la quitter était respérancc, h l'âge où elle était, qu'ils se rejoindra ient bientôt. Sur les s-pt heures du matin, il fit appeler le P. TelHer, et comme il lui parlait de Dieu, il vit dans le miroir de sa cheminée df>ux garçons de sa chambre assis au pied de son lit qui pleuraient. Il leur dit : « Pourquoi pleurez-vous ? est-ce que vous m'avez cru im:nortel ? Pour moi, je n'ai point cru l'être, et vous avez dû, à ïàge où je suis, vous prépare^ à me perdie. »
Une espèce de mariant provençal fort grossier apprit l'extrémité du Roi en chemin de Marseille à Paris, et vint ce matinci à Versailles, avec un remode, qui, disait-il, guérissait la gangrène. Ls Roi était si mal et les médecins tellement à bout, qu'ils y consentirent sans difficulté, en présence de Mme de Maintenon et du duc de Maine. Fagon voulut dire quelque chose ; ce mariant, qui se nommait le Brun, le malmena fort brutalement, do.it Fagon, qui avait ac30utumc de malmener les autres et d'en être respecté jusqu'au tremblement, demeura tout abasourdi. On donna donc au Roi dix gouttes de cet élixir dans du vin d'Aiicante, sur les onze heures du matin. Quelque temp? après il se trouva plus fort, mais le pouls étant retombe et devenu fort mauvais, on lui en présenta une autre prise sur les quatre heures, en lui disant que c'était pour le rappeler à
la vie. Il répondit en in-enant le verre où cela estait : « A la vie on à la mort, tout ce qui plaira à Dieu. »
Mme de Maintenon venait de sortir de chez le Roi, ses coiffes baissées, menée par le maréchal de Villeroy par-devant chez elle, sans y entrer, jusqu'au bas du grand degré, où elle leva ses coiffes. Elle embrassa le maréchal d'un œil fort sec, en lui disant : « Adieu, Monsieur le maréchal % monta dans un carrosse du Roi qui la servait toujours, dans lequel Mme de Caylus l'attendait seule, et s'en alla à Saiat-Cyr, suivie de son carrosse où étaient ses femmes. Le soir, le duc du Maine fit chez lui une gorge chaude fort plaisante de l'aventure de Fagon aVec le Briin. Le remède de le Brun, fut continué comme il voulut, et il le vit toujours prendre au Roi. Sur un bouillon qu'on lui proposa de prendre, il répondit qu'il ne fallait pas lui parler comme à un autre homme, que ce n'était pas un bouillon qu'il lui fallait, mais son confesseur, et il le fit appeler. Un jour qu'il revenait d'une perte de connaissance, il demanda l'absolution générale de ses péchés au P. Tellier, qui lui demannianda s'il souffrait beaucoup. « î!h ! non, répondit le Roi, c'est ce qui me fâche, je voudrais souffrir davantage pour l'expiation do mes péchés. »
Le jeudi 29 août, dont la nuit et le jour précédent avaient été si mauvais, l'absence des tenants, qui n'avaient plus à besogner au delà de ce qu'ils avaient fait, laissa l'entrée de chambre plus libre aux graids officiers, qui en avaient toujours été exclus. Il n'y avait point eu de messe la veille, et on ne comptait plus qu'il y en eût. Le duc de Charost, capitaine des gardes, qui s'était aussi ghssé dans la chambre, le trouva mauvais avec raison, et fît demander au Roi par un des valets famiUîrs s'il ne serait pas bien aise de l'entendre. Le Roi dit qu'il le désirait ; sur quoi on alla quérir les gens et les choses nécessaires, et on continua les jours suivants. Le matin de ce jeudi, il parut plus de force et quelque rayon de mieux, qui fut incontinent grossi et dont le bruit courut de tous côtés. Le Roi mangea même deux petits biscuits dans un peu de vin d'Alicante avec une sorte d'appétit. J'allai ce jour-là, sur les deux heiifes après-midi, chez M. le duc d'Orléans, dans les appartements duquel la foule était au point depuis huit jours, et à toute heure, qu'exactement parlant une épingle n'y serait pas
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tombée à terre. Je n'y trouvai qui que oe soit. I)èt> qu'il nxv vit, il se mit à rire, et à me dire que j'étais le premier homuu fiu'il eût encore vu chez lui de la journée, qui jusqu'au soir fut entièrement désorte chez lui. Voilà le monde.
Le soir fort tard ne répondit pas à l'applaudissemeut qu'on avait voulu donner à la journée, pendant laquelle il avait dit au curé de Versailles, qui avait profité de la liberté d'entrer, qu'd n'était pas question do sa vie, sur (ce qu'il lui disait que tout était en prières pour la demander), mais de son salut, pour lequel il falla.it bien prier. Il lui échappa ce même jou^*, eu donnant des ordres, d'appeler le Dauphin le jeune Roi. E vit im mouvement dans ce qui était autoiu- de lui. « Hé pourquoi ? leur- dit-iL cela ne me fait aucune peine. » Il prit sur les huit heures du soir de l'éhxii- de cet homme de Provence. Sa tête parut embarrassée ; il dit lui-môme qu'il se sentait fort maU Vers onze heures du soir sa jambe fut visitée. La gangrènt se trouva dans tout le pied, dans le genou, et la cuisse fort enflée. Il s'évanouit pendant cet examen. Il s'était aperçu avec peine de l'absence de Mme de Maintenou qui ne comptait plus revenir. Il la demanda plusieurs fois dans la jom-née ; on ne lui put cacher son dé})art. Il l'envoya chercher à Saint-Cyr ; elle revint le soir.
Le vendredi 30 août, la journée fut aussi fâcheuse qu'avait été la nuit, un grand assoupissement, et dans les intervalles la tête embarrassée. Il prit de temps en temps un peu de gelée et do l'eau pure, ne pcuvant plus souffrir le vin. Il n'y eut dans sa chambre que les valets les plus indispensables pour le service, et la médecine, >Iiue de jSfaintenon et quelques rares apparitions du P. Tellier, que Bloin ou Maréchal envoyaient chercher. Il se tenait peu même dans les uabinets, non plus que M. du Maine. Le Roi revenait aisément à la piété quand Mme de Maintenou ou Tellier trouvaient les moments où sa tête était mol as ombirrassée; mais ils étaient rares et courts. Sur les cinq heiu-es du soir, iluie de Maintenou passa chez elle, distribua ce qu'elle avait de meubles daiLs scn appartement à son domestique, et s'en alla à Saiat-Cyi pour n'en sortir jamais.
Le samedi 31 août, la nuit et la journée furent détestables. Il n'y eut que de rares et de courts instants de connaissance.
La gangrène avait gagné le genou et toute la cuisse. On lui donna du remède du feu abbé Aignan, que la duchesse du Maine avait envoyé proposer, qui était un excellent remode pour la petite vérole. Les médecins consentaient à tout, pat'ce qu'il n'y avait plus d'espérance. Vers onze heures du soir on le trouva si mal qu'on lui dit les prières des agonisants. L'appareil le rappela à lui. Il récita des prières d'une voix si forte qu'elle se faisait entendre à travers celle du grand noinbre d'ecclésiastiques et de tout ce qui était entré. A la fin des prières, il reconnut le cardinal de Roban, et lui dit: « Ce sont Ih les dernières grâces de l'Eglise. » Ce fut le dernier homme à qui il parla. Il répka plusieurs fois : Nuni' et in hora monift, puis dit : « 0 mon Dieu, venez à mon aide, hâtez-vous de me secourir. » Ce furent ses dernières paroles. Toute la nuit fut sasis connaissance, et une longue agonie, qui finit le dimanche l^'^ septembre 1715, à huit heures un quart du matin, trois joiu's avant qu'il eût soixante-dix-sept ans accomplis, dans la soixante-douzième année de son règne.
jVl. LE DUC D'ORLEANS
Je le voyais presque toutes les après-dinées à Versailles, seul dans son entresol. Il me faisait dos reproches, quand le hasard rendait rues visites plus rares, et il me permettait de lui parler en toute liberté. Aucun chapitre ne nous échappait ; il se répandait sur tous avec luoi et il trou /ait bon que je ne lui cachasse rien sur lui- môme. Je ne le voyais qu'à Versailles et à Marly, c'est-à-diro à la cour et jamais .à Paris ; outre que je n'y étais presque point, et, quand j'y allais, pour y coucher unenuit et rarement deux, c'était ponr des devoirs ou des affaires. Ses compao;nies, ses parties, la vie qu'il menait à Paris ne me convenaieit point: je m'étais mis tout d'abord sur le pied de n'avoir eucun conioierce avec personne du Palais-Royal, ni de ses compagnies de jilaisir, ni avec s<îs maîtresses. Je n'en voulus pas avoir davantage avec Mme la duchesse d'Orléans qu* je ne voyais jamais qu'aiix occasions de' cérémonies et do devoirs indispensables^ fort rares, et une minute; et je ne me mêlai jamais de quoi que oe fût de leurs maisons. Je crus ton-
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jours qu'uno antre coivîuite l:\-debSus me seiait fort importune et ne mo raènerait qu'à des tracasseries, de sorte que je n'en voiJus jamais entendre parler.
Le soir même qu'il fut déclaré général poiu* l'Italie, je le ^•uivis du salon chez hii, où nous causâmes longtemps tous les deux. li iii'apprit qu'on avait dépêché ù Marsin, en FlaTidrcs, où il était encore avec ce qu'il avait amené au maréchal de Villeroy qui ne l'avait pû.s attendu pour sa bataille, ordre de se porter surde-champ de sa personne sur le Rhin, y prendre le commandement de l'armée, et, en même temps, à V^ilîars d'en pu,rtii , et de sa personne aller par la Suisse à l'armée d'Italie, qu'il commanderait sous lui, d'où M. do Vendôme ne devait point partir qu'ils ne fussent arrivés l'im et l'autre et n'eussent conféré avec lui, et qu'il n'^'tait général qu'à condition, pour ee commandement, de ne faire rien que elc l'avis du maréclial, et quoi que ce soit au contraire, dont le Roi, en le nommant, venait d'exiger sa parole. Il en sentit moins le poids que la joie 'le se voir arrivé à ce qu'il avait tant désiré toute sa vie, et sans l'avoir demandé, et lor'îque depuis si longtemps il ne l'espérait plus et n'y songciit plus. ]M. le prince de Conti se contraig-nit et fit fort bien, le soir, au salon, ^[adame la Duchesse, qui y jouait, ne prit pas la peine de quitter ni d'aller à M. le duc d'Orléans : elle lui cria, comme il passait à portée, qu'elle lui faisait son compliment, d'un air piqué. Il passa sans répondre. M. le Duo n'était pas encore de retour des états de Bourg >gïïe. Les jours suivants, 'M. le duc d'Orléans voulut qun j'entrasse avec lui en beaucouj) de choses. Je crus ne pouvoir lui rendre un meilleur service, à Chamillart, et aux affair». s, que de lui bien et nettement dire l'obligation qu'il avait à Chamillart de le faire servir ; de lui bien faire entendre que, (jnelle que fut sa di '^proportion d'avec lui, un nànistre demeurait toujours le maître, et faisait enrager les plus grands princer, quand il voulait ; f|Uo l'honneur, la reconnaissance, l'intérêt de sa gloire et de ce cpril allait manier, exigeaient entre eux un concert, une union, une franchise entière, sur tout, n.ie exclusion de tout genre de fripons, qui, pour pêcher en (lau trouble et pour leurs intérêts particuliers, voudraient S(-nier la défiance et les éloigner l'un de l'autre. Je lui représentai qu'il ne m^v*»it douter de Chamillart, du caractère droit et vrai doj/oïl était,'
•liii, l'ayant misa la tête d'une puissance armée, ne tenant f^u'ii lui de le laisser oisif, cranmeil était, n'oublierait rien poux se maintenir dans la bienveillance qu'il devait se promettre de ce service ; qu'une réflexion si naturelle le devait coutiuucllement tenir en garde contre ceux qui, sûrement ou jaloux ou ennemis de l'un et de l'autre, voudraient lui grossir les soupçons, les mécon,tentement&*, le chao;rin, qui pouvaient naître avec le temps par le manquement inyolontaire de beaucoup de choses, qui ne se faisait que trop sentir eu beaucoup d'occasions partout. Il reçut avec amitié et avec plaisir ces considérations, m'expliqua fort au long ses instructions et ses ordi-es, et m'ordonna de lui écrire souvent et librement sur lui-même.
Il était depuis longtemps amoureux de Mlle de Sery. C'était une jeune fille de condition, sans aucun bien, jolie, piquante, d'un a r vif, mutin, capricieux et plaisant. Cet air ne tenait que trop ce qu'il promettait. Mme de Ventadour, dont elle était X)arente, l'avait mise fille d'honneur auprès de Madame ; là elle d^^vint grosse, et eut un fils de M, d'Orléans. Cet éclat la fit sortir de chez Madame. M. le duc d'Orléans «'attacha à eUe da plus en plus. E'ie était impérieuse et le lui fit sentir ; il n'en était que plus amoureux et plus soumis. Elle disposait de beaucoup de choses au Palais-Royal ; cela lui fit mu petite cour et des amis, et Mme de Ventadour, avec toute sa dévotion de repentie et ses vues, ne cessa point d'être en commerce étroit avec elle, et ne s'en cachait pas. Elle fut bien conseillée, elle saisit ce moment brillant de M. le duc d'Orléans pour faire reconnaître et légitimer le fils qu'elle en avait, aujourd'hui, par la régence de son père, devenu grand prieur de France, général dos galères, et grand d'Espagne, avec des abbayes. Mai? Mlle de Sery ne se contenta pas de cette légitimation ; elle trouva indécent d'être publiquement mère et de s'appeler Mademoiselle. Nul exemple pour lui donner le nom de Madame ; c'était un honneur réservé aux filles de Franco, aux filles duchesses femelles, et depuis l'invention de Louis XHI, que j'ai rapportée en son lieu, pour Mlle d'Hautefort, aux filles damas d'afour. Ces obstaolci n'arrêtèrent ni la maîtresse ni son amant : il lui fit don de la terre d'Ai-genton, et força la complaisance du Roi, quoique avec beai'coiip de peine, d'accorder des lettres patentes portant perndssion à Mlle de Sery
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de porter le uom de Ma4aBie et» él© la comt^^sjç d' Argent oa. Cela était iuoiû. Ou creignit les difficultés de l'eûregistreuif ût : M. le duc d'Orléans, prêt à ]>artir et accablé d'affaires, alla luiluêiue cbez k? premier président et chez le procureur général, et l'enregistrement fut fait, oou choix pour l'Italie avait été reçu avec le plus grand applaudissenient de la \ille et de la cour : cette nouveauté ralentit cette joie et fit fort crier ; mais un homme bien amoureux ne pense qu'à satisfaire sa maitresse et à lui tout sacrifier.
Tout se conçut, se fit, et se consomma à cet égard sans que lui et moi nous nous en disions un seul mot. Je fus fâché df la chose, et quil eût terni un départ si brillant par \me singularité si bruyante et si déplacée ; mais ce fut tout, et je me fus fidèle à ce que je m'étais pr'^posé, dès le moment que je rentrai v.n commerce avec lui, de re lui parler jamais de sa maison, d'^ son domestique ni de ses maîtresses. D se doutait bien que je n'approuverais pas ce qu'il faisait pour celle-là ; il se .^[nrda bien de m'en ouvrir la bouche en aucun temps.
Mais voici une chose qu'il me raconta dans le salon de Mari} , dans un coin où nous causions tête-à-tête, un jour que, sur le point de «on départ pour l'ItaUe. il arrivait de Paris, dont k singularité, vérifiée par des événements qui ne se pouvaient prévoir alors, m'engage à ne la pas omettre. D était curieux de toutes sortes d'arts et de sciences, et, avec infiniment d'esprit, avait eu toute sa vie la .'■aiblesse si commune à la cour des enfants d'Henri II, que Catherine de Médicis avait entr?» autres maux apportée d'Itahe. Il avait tant qu'il avait pu cherché à voir le diable, sans y avoir pu parvenir, à ce qu'il m'a souvent dit, et à voir des choses extraordinaires, et savoir l'avenir. I-^ Sery avait une petite fille chez elle de huit ou neuf ans. qui y était née et n'en était ja-mais sortie, et qui avait l'ignorance et la simplicité de cet âge et de cette éducation. Entre autres fripons de curiosités ca<^hées, dont M. le duc d'Orléans avait beaucoup vu en sa vie, on lui en produisit un chez sa maîtresse, qm prétendit faire voir dans un verre rempli d'eau tout ce qu'on voudrait savoir. Il demanda quelqu'un de jeune et d'innocent pour y regarder, et cette jX'iite fille s'y trouva propre. Ils s'a^ausèrent donc à vouloir savoir ce qui sii passait alors même dans des lieux éloigiiés, et la petite fille
voyait, et rendait ce qu'elle voyait à mesure. Cet homn.e prononçait tout bas quelque chose sur ce verre reirpli d eau, et aussitôt on y rep;a.rdait avec succès.
Les duperies ciue M. le duc d'Orléans avait souvent essuyées l'engagèrent à une épreuve cpii pût le rassurer. Il ordonna tout bas à un de ses gens, à l'oreille, d'aller sur-le-champ à quatre pas de là, chez Mme de Nanoré, de bien examiner qui y vtait, ce qui s'y faisait, la position et rameublemeiit de la chambre, et la s'tuation de tout ce qui s'y passait, et sans perdre un moment ni parler à personne, de le lui vemr dire à Toreille. En un toiir de main la comunssion fut exécutée, sans que personne s'aperçût de ce c^ue c'était, et la pe ite fdle toujours dans la chambre. Dès que M. le duc d'Orléaus fut iistruit, il dit à la petite fille de regarder dans le verre qui était che7i Mme de Nmoré et ce qui s'y pxssait. Aussitôt elle leur raconta mot pour mot tout ce qu'y avait vu celui que INI. le duc d'O -léans y avait envoyé, la description des visages des figures, des vêtements, des gens qui jouaient à deux tables différentes, ceux, qui regardaient ou cjui causaient as>is ou debout, la dispos tion des meubles en un mot tout. Dans l'instant M. le duc d'Orléans y envoya Nancré, qui rapporta avoir tout trouvé comme la petite fille l'avait dit, et cojnme le valet qui 5' avait été d'abord l'avait rapporté à l'oreille de M. le duc d'Orléans,
Il ne me parlait guère de ces choses-là, parce 'pie je prenais la liberté de lui en faire honte. Je pris celle de le pouilh-r à ce récit; et de lui dire ee que je crus le pouvoir détourner d'ajouter foi et s'amuser à ces prestiges, dans un temps surtout où il devait avoir l'esprit occupé de tant de grandes cho^^es. « Ce n'est pas tout, me dit-;l, et je ne vous ai conté cela que pour venir an reste » ; et toute de suite me conta qu'enfouraic par l'exactitudf^ de ce que la petite fille avait vu de la chambre de Mme de Nancré. il avait voulu voir quelque chose; dj plus important, et ce qui se passerait à la mort du Roi, juais sans en rechercher le temps, qui no se pouvait voir clan- ce verre. Il le demanda donc tout de suitf» à la petite fille, qui n avait jamais ouï parler >le Vcisailles, ni vu personne que hn cte la cour. Elle regarda, et leur exphqua longuement tout ce qu'elle voyait: elle fit avec justesse la description de la chambre du
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Roi à Versaille>, et Je ranioublcm. nt qm s'y trouva en eltet à sa mort ; elle dépeignit i^arfaiterot-nt dans .-on lit, et re qui était debout auprès du lit ou dans la chambre, un petit eniant avec l'ordre tenu par Aime de Ventadour, sur laquelle elle s'écria parce c^u'clle l'avait vue chez Aille de Sery ; elie leur fit connaître AEme [.L] Maintenon, la figure singulièrt de Fagon, Madame, Mme la du«^ liesse d'Orléans, AEadamela Duchesse, Mme la princesse de Conti ; elle s'écria sur M. le duc d'Orléans: en un mot, elle leur fit connaître ce qu'elle voyait là de princes et de domsstiques, seigaeurs ou valets. Quand elle eut tout dit, M. le duc d'Orléans, surpris c^u'elle ne leur eût point fait connaître Afonseigneur, Mgr le duc de Bourgogne, Aime la duchesse de Bourgogne, ni AI. le duc de Berry, lui demanda si elle ne voyait point des figures de telle et telle façon ; elle répondit constamment que non, et répéta celles Cj[u'elle voyait. C'est ce que AI, le duc d'Orléans ne pouvait comprendre, et dont il s'étonna fort avec moi, et en rechercha vainement la raison : l'événement l'expliqua. On était lors en 1703, tous quatre éta-ent alors pleins de vie et de santé, et tous quatre étaient morts avant le Roi. Ce fut la même chose de Monsieui le Prince, de Alonsieur le Duc et de AI. le prince de Conti, qu'elle ne vit point, et vit les enfants des deux derniers, AI. du AJaine, l?s siens et AI. le comte de Toulouse. Alais jusqu'à l'événement cela demeura dans l'obscurité.
Cette curiosité achevée, AI. le duc d'Orléans voulut savoir ce qu'il deviendrait. Alors ce ne fut plus dans le verre. L'homme qui était là lui offrit de le lui montrer comme peint sur la muraille de la chambre, pourvu ciu'il n'eût point de peur de s'y voir, et au bout d'un quart d'heure de quelques simagrées devant eux tous, la figure de AI. le duc d'Orléans, vêtu comme il l'était alors et dans sa grandeur naturelle, parut tout à coup sur la muraille comme en peinUire, avec une couronne fermée sur la tête. Elle n'était ni de France, ni d'Espagne, ni d'Angleterre, ni impériale. Al. le duc d'Orléans, qui la considéra do tous ses yeux, ne put jamais la deviner ; il n'en avait jamais vu de semblable : elle n'avait que quatre cercles, et rien au sommet. Cette couronne lui tournait la tête.
De l'obscurité précédente et de celle-ci, je pris occasion de lui remontrer la vanité de ces sortes de curiosités, les justes
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tromperies du diable, que Dieu peyiftet pour punir des curiosités qu'il défend, le néant et les ténèbres qui en résultent au lieu de la lumière et de la satisfaction qu'on y reeherche. Il était assurément alors bien éloigné d'être régent du royaume et de l'imaginer : c'était peut-être ce que cette couronne singulière lui annonçait. Tout cela s'était passé à Paris, chez sa maîtresse, en présence de leur plus étroit intrinsèque, la veille du jour qu'il me le raconta, et je l'ai trouvé si extraordinaire que je lui ai donné place ici, non pour l'approuver, mais pour le rendre.
LE iSlARECHAt, DE VILI.ARS
Telle a été la vanité de Villars, d'avoir voulu être un héros en tout genre dans la postérité, aux dépens des mensonges et des calomnies, qui font tout le tissu du roman de ses Mémoires, la] folie de ceux qui se sont hâtés de les donner avant la mort des témoins des choses, et des spectateurs d'un homme si merveilleux, qui avec tout son art, son honneur sans exemple, les plus grandes dignités et les premières places de l'Etat, n'y a jamais été qu'im comédien de campagne, et plus ordinairement encore, qu'un bateleur monté sur ses tréteaux.
Tel fut en gros Villars, à qui ses succès de guerre et de cour acquerront dans la suite un grand nom dans l'histoire, quand le temps l'aura fait perdre de vue lui-même, et que l'oubh aura e^acé ce qui n'est guère connu qu'aux contemporains. 11 se retrouvera si souvent dans la suite de ces Mémoire-^, qu'il y aura heu de ly reconnaître aux divers traits de ce portrait, plus fidèle que la gloire qu'il a dérobée, et qu'à l'exemple du Roi il a transmise à la postérité, non par des médailles et des statues, il était trop avare, mais par des; tableaux, dont il a tapissé sa maison, et où il n'a pas même ouone les choses les plus simples, et jusqu'à sa séance tenant les états en I^nguedoG, lorsqu'il a commandé dans cette province. Je ne dis rien du ridicule extrême de ses jalousies, et des voyages de sa femme, traînée sur les frontières: il faut voiler ces misères; mais il est tiiste qu'elles influent sm l'Etat et sur les plus importantes opérations de la guerre^ comme la Bavière le lui reprochera à jamais.
SÉANCE DU LIT DE JUSTICE
Parmi tant et de tels défauts, il ne serait pas juste de lui nier des parties : il en avait de capitaine ; ses projets étaient hardis, vastes, presque toujours bons, et nul autre plus propre à l'exécution et aux divers maniements des troupes, de loin, pour cacher son dessein et les faire arriver juste, de près, |>our se poster et attaquer. T^ coup d'œil, quoique bon, n'avait pas toujours une éaale justesse, et, dans l'action, la tète était nette, mais sujette à trop d'ardeur, et par là même à s'embarrasser. L'inconvénient de ses ordres était extrême, presque jamais par écrit, et toujours vagues, généraux, et, sons prétexte d'estime et de confiauce, avec des propos amfioulés, se réservant toujours des moyens de s'attribuer tout le succès et de jeter les mauvais sur les exécuteurs. Depuis qu'il fut arrivé à la tête des armées, son audace ne fut plus qu'en parole, toujours le même en valeur personnelle, mais tout différent en courage d'esprit ; étant particulier, rien de trop chaud pour briller et pour percêï". Ses projets étaient cpielquefois plus pour soi que pour la chose, et par là même suspects ; ce qui no fut pas depuis pour ceux dont il avait été chargé de l'exécution, qu'il n'était pas fâché de rendre douteuse aux autres, quand c'était sur eux qu'elle devait rouler. A Friedlingue, il y allait de tout pour lui : peu à perdre, ou même à différer, si le suc^^ès ne répondait pas à son audace, dans une exécution refust'-e par Catinat ; le bâton à espérer, s'il réussissait ; mais, quand il l'eut obtenu, le matamore fut plus réservé, dans la crainte des revers de fortune, laquelle il se promettait de pousser au plus haut : et il lui a été reproché depuis, plus d'une fois, d'avoir manqué des occasions uniques, sûres, et qui se prtsentciient dVUcs-mêmes ; il so sentait alor-; d'autres ressources.
SEANCE DU LIT DE JL^TICE
Comme le Parlement était en place et que le Roi allait arriver, j'entrai par la même porte. Le passage se trouva assez libre, les officiers des gardes du corps me firent faire place, et au duc de la Force et au maréchal de Villars, qui me suivaient un à un. Je m'arrêtdi un moment en ce passage, à l'entrée du [varquel, saisi de joie de roir ce ?r.iud svectacle, et les momeîit'î
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si précieux s'approcher. J'en eus besoin aussi, afin de me remettre assez pour voir distinctement ce que je considérais, et pour reprendre une nouvelle couche de sérieux et de modestie. Je m'attendais bien que je serais attentivement examiné par une Compagnie dont on avait pris soin de ne me pas faire aimer, et par le spectateur curieux, dans l'attente de ce qui allait éclore d'un secret si profond, dans une si impoj-tante assemblée, mandée si fort à l'instant. De plus, personne n'y pouvait ignorer que je n'en fiissc iiistruit, du moins par le conseil de régence, dont je sortais.
Je ne me trompai pas : sitôt que je parus, tous les yeux s'arrêtèrent sur moi. J'avançai lentement vers le greffier en clipf, et reployant e/itre les deux bancs, je traversai la largeur de la salle par-devant les gens du Roi, qui me saluèrent d'un air riant, et je montai nos trois marches des sièges hauts, où tous les pairs, que je marque, étaient en place, qui se levèrent dès que j'approchai du degré ; je les saluai avec respect du haut de la troisième marche. En m'avancant lentement, je pris la Fenillade par l'épaule, quoique sans liaison avec lui, et lui dis à l'oreille de me bien écouter et de prendre garde à ne pas donner signe de vie ; qu'il allait entendre une déclaration à l'égard du Parlement, après laquelle il y en aurait deux autres ; qu'enfin nous toucnions aux plus heureux moments et les plu,-, inespérés ; que les bâtards étaient réduits au simple rang d'ancienneté de leurs pairies, le comte de Toulouse seul rétabli sans conséquence, pas môme pour ses enfants. La Feuillade fut un instant sans cômpreridre, et saisi de joie à ne pouvoir parler. Il se serra contre moi, et comme je le quittais, il me dit : <' Mais comment, le comte de Toulouse ? — Vous le verrez », lui répondis-je, et passai ; mais en passant devant le duc d'Aumont, je me souvins de ce beau rendez-vous qu'il avait pour l'après- (lînée ou le lendemain, avec M. le duc d'Orléans, pour le raccommoder avec le Parlement et finir galamment tous ces malentendus, et je ne pus m'empêcher, en le bien regardant, de lui lâcher un sourire moqueur. Je m'arrêtai entre Monsieur de Metz, duc de Coislin, et le duc de Tresmes, à qui j'en dis autant. Le premier renifla, l'autre fut ravi, et me le fit répéter d'aise et de surprise. J'en dis autant au duc de Louvigny qui n'en fut pas aussi étonné que les autres, mais au moins
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aussi transporté. Enfin j'arjiv^ai à ma place, entre les ducs de Sully et de la Rochefoucauld. Je les saluai, et nous nous assîmes de suite ; je donnai un coup d'œil au spectaole, et tout aussitôt je fis approcher les têtes de mes deux voisins de la uiicnne, à qui j'annonçai la même chose. Sully y l'ut sensible au dernier point ; l'antre me demanda sèchement : pourquoi Fe-Nception du comte de Toulouse ? J'avais plusieurs raisons de réserve avec lui, et bien que, depuis l'arrêt de préséance que j'avais obtenu sur lui, il en eût parfaitement usé à cet égard, je sentais bien que cette préséance lui faisait mal au C'Our. Je me contentai donc de lui lépondre que je n'en savais rien, et sur le fait, ce que je ims pour le lui faire goûter. Mais sil trouvait ma présence indigeste, il pardonnait beaucou]> moins au comte de ToiUouse d'avoir eu sa charge de grand veneur. Son froid fut tel, que je ne pus m'empêcher de lui t ii demander la cause, et de le faire souvenir de toute l'ardeur qu'il avait témoignée sur cette même affaiie dans nos premières assemblées chez ^I, de Luxembourg, au temps qu'il avait la goutte, et dans les autres, dont notre requête contre les bâtards était sortie, et dont il allait, au delà de nos espérances, voir enr«vgistrer les conclusions. Il répondit ce qu'il put, toujours sec et m )rne ; je ne pris plus la peine de lui parler.
Assis en place dans un lieu élevé, personne devant moi aux hauts sièges, parce que le banc redoublé pour les pairs qui n'auraient pas eu place sur le nôtre, n'avançait pas jusqu'au duc de la Force, j'eus moyen de bien considérer tous les assistants. Je le fis aussi de toute l'étendue et de tout le perçant de mes yeuL.. Une seule chose me contraignit ci iut de n' jser me fixer à mon gré 5-ur certain-, objets parliculiers : je craignais le feu et le brillant significatil eu mes regards si goûi.és; e^ p-us jt m'apercevais que je rencontrais ceux de i^resque tout le monde sous les miens, plus j'étais averti de sevrer leur curiosité par ma retenue. J'assénai néanmoins une prunelle étincelante sur le premier président et le grand banc, à l'égard duquel j'étais placé à souhait. Je la promenai sur tout le Parlement ; j'y vis \m étonnement, un silence, une consternation auxquels je ne me :erais pas atten-l'i, qui me fut de bon augure. Le premier président insolemment abattu, les présidents déconcertés, atten tifs à tout considérer, li e for.rnissaient le spi ctacle le plu-
îigrâible. Les simples cm*ieux, parmi lesquels je fange tout ce <}iii n'opine point, ne paraissaient pas moins surpris, saris l'égarement des àutteà, et d'une surprise calme ; en un mot, tout sentait Itue grande attente, et cherchait à l'avancer en devinant ceux qui sortaient du conseil.
Je n'eus guère de loisir ea cet examen ; incontinent le Roi arriva. Le brouhaha de cette entrée dans la séance, qui dura jusqu'à ce que Sa Majesté et tout [ce qui] l'accompagnait fût en place, devint une autre espace de singularité. Chc'«,cun cherchait à péaétrer le Régent, le garde des sceaux et les principaux personna,ges. La sortie des bâtards du cabinet du conseil avait redoublé l'attention, mais tous ne le savaient pas, et tous alors s'aperçurent de leur absence. T-a consternation des maréchaux, de leur doyen sur tous dans sa place de gouverneur du Roi, fut évidente. Elle augmenta l'abattement du premier président, qui ne voyant point là son maître le duc du Maine, jeta un regard aflfreux sur M, de Sully et sur moi, qui occupions les places des deux frères précisément. En un instant tous les yeux de l'assemblée se posèrent tou,t à la fois sur nous, et je remarquai que le concentremeiit et l'air d'attente de quelque chose de grand redoubla suf tous les visages. Celui du Régent avait un air de majesté douce, mais résolue, qui lui fut tout nouveau, des yeux attentifs, un maintien grave mais aisé; ]\[oasieur le Duc sage, mesuré, mais environne de je ne sais quel brillant qui ornait toute sa personne, et qu'on sentait retenu ; M. le prince de Conti, triste, pensif, voyageant peut-être en des espaces éloignés. Je ne pus guère, pendant la séance, les Voir qu'à reprises et sous prétexte de regarder le Roi, qui était sérieux, majestueux et en même temps le plus joli qu'il fnt possible, grave avec grf.ce dans tout son maintien, l'air attentif et point du tout ennuyé, représentant très bien et sans aucun embf„rras.
Quand tout fut posé et rassis, le garde des sceaux demeura (luelques minutes dans sa chaire, immobile, regardant en dessous, et ce feu d'esprit qui lui sortait des yeux semblait percer tmttes les poitrine^. 0n silence extrême annonçait éloipiemment la crainte, l'attention, le trouble, la curiosité de toutes les diverses attentes. Ce parlement, qui sous le feu Roi mv'mc avait souvent mandé ce même d'Argenson, et lui
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avaù;, comme lieutenant do police, donné ses ordres debout et découvert à la harve ; ce parlement, qui depuis la régence Hvait déployé sa mauvaise volonté contre lui, jvibqr. à donner toat à p'^naer, et qui retenait encore des prisonniers et des p.ipievs pour lui donner de l'inquiétude ; ce premier président si supérieur à lui, si orgueilleux, si fort de son duc du Maine, si fort en espérance des sceaux ; ce Lamoignoii qui s'était vanté de le fair*^ pendre à sa ohambre de justice, où lui-même s'était si complètement déshonoré, ils le vireiit rovctu des ornements de la première place de la robe, les présider, les oflfacer, et entrant en fonction, les remettre en leur devoir et leu.' en faire leçon pubKque et forte, dès la première fois qu'il se trouvait à leur tête. On voyait ces vains présidents détourner leurs regards de desf,us cet homme qui ijnposait si fort à leur morgue, et qui anéantissait leur arrogance dans le lieu même d'où ils la tiraient, et rendus stupides par les siens, qu'ils ne pouvaient soutf^nir.
Après que le garde des sceaux se fut, cà la manière des prédicateurs, accoutumé à cet auguste auditoire, il se découvrit, se leva, monta au Roi, se mit \ genoux sur les marches du trône à côté du milieu des mêmes marches où le graud chambellan était couché sur des oreillers et prit l'ordre du Roi, descendit, se mit dans sa chaire et se couvrit II faut dire une fois pour toutes qu'il fit la même cérémonie à chaque commencement d'affaire, et pareillement avant de prendre les opinions sur chacune et après ; cpi'au lit de justice lui ou le chanceUer ne parlent jama-s au Roi autrement, et qu'à chaque fois qu'il alla au Roi en celui-ci, le Régent se leva et s'en approcha, pour l'entendre et suggérer les ordres. Remis en place après quelques moments de silence, il ouvrit cette grande scène par un discours. Le procès- verbal de ce lit de justice, fait par le Parlement et imprimé, qui est entre les mains de tout le monde, me dispensera de rapporter ici les discours du garde des sceaux, celui du premier président, ceux des gens du Roi, et les différentes pièces qui y furent lues et enregistrées. Je me contenterai seulement de quelques observations. Ce premier discours, la lecture des lettres du garde des sceaux et le discours de l'avocat général Blancmesnil qui la suivit, les opinions prises, le prononcé par le garde des scoauA, l'ordre 'Tonné, quelquefois
110 SAI>'T-SIMOJN
réitéré, d'ouvrir, x)uis de tenir ouvertes les deux doubles portes, ne surprirent personne, ne servirent que comme de préface à tout le reste, à en aiguiser la curiosité de plus en plus, à mesure que les moments approchaient de la satisfaire.
Ce premier acte fini, le second fut annoncé par le discours du garde des sceaux, dont la force pénétra tout le Parlement. Une consternation générale se répandit sur tous leurs visages. Presque aucun de tant de juembres n'osa parler à son voisin. Je reniaî-quai seulement oue l'abbé Pucelle, qui, bien que conseiller-de ''c, était dans les bancs vis-à-vis de moi, fut toujours debout toutes les fois que le garde des sceaux parla, pour mieux entendre. Une douleur amcre et qu'on voyait pleine de dépit, obscurcit le visage du premier président. La honte et la confusion s'y peignirent. Ce que le jargon du Palais appelle le grand banc, pour encenser les mortiers qui l'occupent, baissa la tête à la fois comme par un signal, et bien que le garde des sceaux ménageât le son de sa voix, pour nç la rendre (pi'intelligible, il le fit pourtant en telle sorte qu'on ne perdit dans toute l'assemblée aucune de ses paroles, dont aussi n'y en eut-il aucune qui ne portât. Ce fut bien pis à la lecture de la dénlaration. Chaque période semblait redoubler tout à la fois l'attention et la désolation de tous les ofifici^rs du Parlement, et ces magistrats si altiers, dont les remontrances superbes ne satisfaisaient pas encore l'orgueil et l'ambition, frappés d'un châtiment si fort et si public, se virent ramenés au vrai de leur état avec cette ignojuinie, sans être plaints que de leur petite cabale. D'exprimer ce qu'un seul coup d'à il rendit dans ces moments si curieux, c'est ce qu'il est impossible de faire, et, si j'eus la satisfaction que rien ne m'éi^happa, j'ai la dou leur de ne 1h pouvoir rendre. La présence d'esprit de Plan^mesnil me surprit au dernier point. Il parla sur chaque chose où son ministère le requit, ave^^ une contenance modeste et sagement embarrassée, sans être moins maître de son discours, aussi délicatement ménagé ciue s'il eût été préparé.
Après les opinions, comme le garde des sceaux eut prononcé, je vis ce prétendu grand banc s'émouvoir. C'était le premier président qui voulait parler, et faire la remontrance qui a paru, pleine de la malice la plus raffinée, d'impudence à l'égard du Régent et d'insolence pour le Roi. Le scélérat tremblait tout(
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fui:5 en la prononçant. Sa voix entrecoui^ée^ la contrainte de ses yeux, le saisissement et le trouble visible de toute sa personne, démentaient ce reste de venin dont il ne put refuser la libation à lui-même et à sa Compagnie. Ce fut là où je savourai avec toutes les délices qu'on ne x>eut exprimer, le specta -le de ces fiers légistes, qui osent nous refuser le salut, prosternés à genoux, et rendre à nos pieds un hommage au trône, tandis qu'assis et couverts, sur les hauts sièges aux côtés du même trône, ces situations et ces postures, si grandement disproportionnées, plaident seules avec tout le perçant de l'évidence la cause de ceux qui, véritablement et d'effet, sont latérales Régis contre ce vas electum du tiers Etat. Mes yeux fichés, collés sur ces bourgeois superbes, parcouraient tout ce grand banc à genoux ou debout, et les amples replis de ces fourrures ondoyantes à chaque génuflexion longue et redoublée, qui ne finissait que par le commandement du Roi par la bouche du garde des sceaux, vil petit gris qui voudrait contrefaire l'hermine en peinture, et ces têtes découvertes et humiliées à la hauteur de nos pieds. La remontrance finie, le garde des sceaux monta au Roi, puis, sans reprendre aucuns avis, se remit en place, jeta les yeux sur le premier président, et prononça : Le Roi veut être obéi, et obéi sur-le-champ. Ce grand mot fut im coup de foudre qui attsrra présidents et conseillers de la façon la plu.s marquée. Tous baissèrent la tête, et la plupart furent longtemps sans la relever. Le reste des spectateurs, excepté les maréchaux de France, parurent peu sensibles à cette désolation.
Mais ce ne fut rien que ce triomphe ordinaire en comparaison de celui qui l'allait suivre immédiatement. Le garde des sceaux ayant, par ce dernier prononcé, terminé ce second acte, il passa au troisième. Lorsqu'il repassa devant moi, venant fl'achever de prendre l'avis des pairs sur l'arrêt concernant le Parlement, je l'avais averti de ne prendre point leur avis sur l'affaire qui allait suivre, et il m'avait ré])ondu qu'il ne le prendrait pas. C'était une précaution que j'avais prise contre la distraction à cet égard. Après quelques moments d'intervalle depuis la dernière prononciation sur le Parlement, le garde des sceaux remonta au Roi, et, remis en place, y demeura encore quelques instants en silence. Alors tout le monde vit bien que.
l'affaire du Parlement étant achevée, il y en allait avoir une autre. Chacun, en suspens, tâchait à la prévenir ï)ar la pensée. Oa a su depuis, que tout le Parlement s'attendit à la décision du bonnet en notre faveur, et j'expliquerai après pourquoi il n'en fut pas mention. D'autres, avertis par leurs yeux de l'absence des bâtards, jugèrent plus juste qu'il allait s'agir de quelque chose qui les regardait ; mais personne ne devina quoi, beaucoup moins toute l'étendue.
Enfin le garde des sceaux ouvrit la bouche, et dès la première période, il annonça la chute d'un des frères et la conservation de l'autre. L'effet de cette période sur tous les visages est inexprimable. Quelque occupé que je fusse à contenir le mien, je n'en perdis pourtant aucune chose. L'étonnement prévalut aux autres passions. Beaucoup parurent aises, soit équité, soit haine pour le duc du Maine, soit affection pour le comte de Toulouse ; plusieurs consternés. Le premier président perdit toute contenance ; son visage, si suffisant et si audacieux, fut saisi d'un mouvement convulsif ; l'excès seul de sa rage le préserva de l'évanouissement. Ce fut bien pis à 1 lecture de la déclaration. Chaque mot était législatif et portait une chute nouvelle. L'attention était générale, tenait chacun immobile pour n'en pas perdre un mot, et les yeux sur le greffier qui lisait. Vers le tiers de cette lecture, le premier président, grinçant le peu de dents qui lui restaient, se laissa tomber le front sur son bâton, qu'il tenait à deux mains, et, en cette singulière posture et si marquée, acheva d'entendre cette lecture si accablante pour lui, si résurrective pour nou-^.
Moi cependant je me mourais de joie. J'en étais à craindre la défaillance ; mon cœur, dilaté à Texcès, ne trouvait plu::i d'espace à s'étendre. La violence que je me faisais pour ne rien laisser échapper était infinie, et néanmoins ce tourment était délicieux. Je comparais les années et les temps de servitude, les jours funestes où, traîné au Parlement en victime, j'y avais servi de triomphe aux bâtards à plusieurs fois, les degrés divers par lesquels ils étaient montés à ce comble sur nos têtes ; je les comparais, dis-je, à ce jour de justice et do règle, à cette chute épouvantable, qui du même coup nou^ relevait par la fo^'ce de ressort. Je repassais, avec le plus puissant charme, ce que j'avais osé annoncer au duc du Maine le
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jour du scandale du bonnet, sous le despotisme de son père. !Mes yeux voyaient enfin l'effet et l'accomplissement de cette menace. Je me devais, je me remerciais de ce que c'était par moi qu'elle s'effectuait. J'en considérais la rayonnante splendeur en présence du Roi et d'une assemblée si auguste. Je triomphais, je me vengeais, je nageais dans ma vengeance ; je jouissais du plein accomplis.sement des désirs les plus véhéments et les plus continus de toute ma vie. J'étais tenté de ne mi plus soucier de rien. Toutefois je ne laissais pas d'entendre cette vivifiante lecture dont tous les mots résonnaient sur mon cœur comme l'archet sur un instrument, et d'examiner en mêm:; temps les impressions différentes qu'elle faisait sur chacun.
SITE A L'ESCURIAL
Je partis le 2 décembre de Madrid pour me rendre à la cour, et je fus coucher à l'Escurial avec les comtes de Lorge et de Céreste, mon second fils, l'abbé de Saint-Simon et son frère Pecquet, et deux principaux des officiers des troupes du Roi, qui demeurèrent avec moi tant que je fus en Espagne. Outre les ordres du Roi d'Espagne et les lettres du marquis de Gri. maldo, je fus aussi muni de celles du nonce pour le prieur de l'Escurial, qui en e^t en même temps gouverneur, pour me fiire voii- les merveilles de ce superbe et prodigieux monastère, et m'ouvrir tout ce que je voudrais y visiter, car j'avais été bien averti que, sans la recommandation du nonce, celles du Roi et de son ministre ni mon caractère ne m'y auraient pas beaucoup servi. Encore verra-t-on que je ne laissai pas d'éprouver la rusticité et la superstition de ces grossiers hiéronimites.
Ce sont des moines blancs et noirs, dont l'habit ressemble à celui des célestins, fort oisifs, ignorants, sans aucune austérité, qui, pour le nombre des monastères, dont aucun n'est abb&ye. et pour les richesses, est à peu près en Espagne ce que sorti les bénédictins en France, et sont comme eux en congrégation. Ils élisent aussi comme eux leurs supérieurs généraux et particuliers, excepté le prieur de l'Escurial, qui est à la nomination
du Roi, qui l'y laisse tant et si peu qu'il lui plaît, et qui est à proportion bien mieux logé à l'Escurial que Sa Majesté Catholique. C'est un prodige de bâtiments de structure de toute espèce de magnificence, que cette maison, et que l'amas imjuense de richesses qu'elle renferme en tableaux, en ornements, en vases de toute espèce, en pierreries semées partout, dont je n'entreprendrai pas la description, qui n'est point de mon sujet ; il suffira de dire qu'un curieux connaisseur en toutes ces différentes beautés s'y appliquerait plus de trois mois sans relâche et n'aurait pas encore tout examiné. La forme de gril a réglé toute l'ordonnance de ce somptueux édifice, en l'honneur de saint Laurent et de la bataille de Saint- Quentin gagnée la veille par Philippe II, qui, voyant l'action de dessus une liau':eur, voua d'édifier ce monastère si ces troupes remportaient la victoire, et demandait à ses courtisans si c'était là les plaisirs de l'Empereur son père, qui en effet les y prenait bien de plus près. Il n'y a portes, serrures, ustensiles de quelcpie sorte que ce soit, ni pièce de vaisselle qui ne soit marquée d'un gril.
La distance de Madrid à l'Escurial approche fort de celle de Paris à Fontainebleau. Le pays est uni, et devient fort désert en approchant de l'Escurial, qui prend son nom d'un gros village dont on passe fort jii'ès à une lieue. L'Escurial est sur un haut où on monte imperceptiblement, d'où l'on voit des déserts à perte de vue de.s trois côtés ; mais il est tourné et comme plaqué à la montagne de Guadarrama, qui environne de tous côtés Madrid à distance de plusieurs lieues plus ou moins près. Il n'y a point de village à l'Escurial ; le logement de Leurs Majestés Catholiques fait la queue du gril, les piincipaux gi-ands officiers et les officiers les plus nécessaires sont logés, même les dames de la reine, dans le monastère ; tout le reste l'est fort mal, sur le côté par lequel on arrive, où tout est fort mal bâti pour la suite de la cour.
L'Eghse, le grand escalier et le grand cloître me surprirent. J'admirai l'élégance de l'apothicairerie et l'agrément des jardins, qui pourtant ne sont qu'une large et longue terrasse. Le Panthéon m'elïraya par une sorte d'horreur et de majesté. Le grand autel et la sacristie épuisèrent mes yeux par leurs immenses richesses. I^a ])ibliothèque ne me satisfit point, et
VISITE A l'eSCURIAL 115
les bibliothécaires encore moins. Je fus reçu avec beaucoup de civilité et de bonne chère à souper, quoique à l'espagnole, dont le prieur et un autre gros moine me firent les honneurs. Passé ce premier repas, mes gens me firent à manger ; mais ce gros moine y fournit toujours quelques pièces c^u'il n'eût pas été honnête de refuser, et mangea toujours avec nous, parce C[u'il ne nous quittait point pour nous mener partout. Un fort mauvais latin suppléait au français, qu'il n'entendait point, ni nous l'espagnol.
Dans le sanctuaire, au grand autel, il y a des fenêtres vitrées derrière les sièges du prêtre célébrant la grand'messe et d'= S33 assistants. Ces fenêtres, qui sont presque de plain-pied à ce sanctuaire, qui est fort élevé, sont de l'appartement que Phihppe II s'était fait bâtir, ( t où il mourut, il eaitendait les offices par ces fenêtres. Je voulus voir cet appartement, où on entrait par derrière. Je fus refusé. J'eus beau insister sur les ordres du roi et du nonce de me faire voir tout ce ciue je voudrais, je disputai en vain. Ils me dirent que oet appartement était fermé depuis la mort de Phihppe II, sans que personne y fût entré depuis. J'alléguai que je savais que le roi Phihppe V l'avait vu avec sa suite. Ils me l'avouèrent, mais ils me dirent eu même temps c^u'il y était entré par force et en maître cjui les avait menacés de faire briser les portes, qu'il était le seul roi qui, depuis Phihppe II, y fût entré une seule fois, et qu'ils ne l'ouvraient et ne l'ouvriraient jamais à personne. Je ne compris rien à cette espèce de superstition ; mais il fallut en demeurer là. Louville, c^ui y était entré avec le roi, m'avait dit que le tout ne contenait que cinq ou six chambres obscures et quelques petits trous, tout cela petit, de charpenterie bousillée, sans tapisserie lorsc^u'il le vit, ni aucune sorte de meubles : ainsi je ne perdis jms grand'chose à n'y pas enfrer.
En descendant au Panthéon, je vis une porte à gauche à la moitié de l'escaher. Le gros moine qui nous accompagnait nous dit que c'était le pourrissoir, et l'ouvrit. On monte cinq ou six marches dans l'épaisseur du mur, et on entre dans une chambre étroite et longue. On n'y voit que les murailles blanches, une grande fenêtre au bout près d'où on entre, une porte assez petite vis-à-vis, pour tous meubles une longue table de bois, qui tient tout le milieu de la pièce qui sert pour poser et
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accommoder leà corps. Pour chacun qu'on y dépose, on creuse une niche dans la muraille, où on place le corps pour y pourrir, La niche se referme dessus sans qu'il paraisse qu'on ait touché à la muraille, qui est partout luisante et qui éblouit de blancheur, et le lieu est fort clair. Le moine me montra l'endroit de la muraille qui couvrait le corps de M. de Vendôme près de l'autre porte, lequel, à sa mine et à son discours, n'est pas pour en sortir jamais. Ceux des rois, et des reines lesquelles ont eu des enfants, en sont tirés au bout d'un certain temps, et portés sans cérémonies dans les tiroirs du Panthéon qui leur sont destinés. Ceux des infants et des reines qui n'ont pas eu d'enfants, sont portés dans la pièce joignante dont je vais parler, et y sont pour toujours.
- Vis-à-vis de la fenêtre, à l'autre bout de la chambre, en est une autre de forme semblable, et qui n'a rien de funèbre. Le bout opposé à la porte et les deux côtés de cette pièce, qui n'a d'issue que la porte par où on y entre, sont accommodés précisément en bibliothèque ; mais, au lieu que les tasseaux d'une bibliothèque sont accommodés à la proportion des livres qu'on y destine, ceux-là le sont aux cercueils, qui y sont rangés les uns auprès des autres, la tête à la muraille, les pieds au bord des tasseaux, qui portent l'inscription du nom de la personne qui est dedans. Les cercueils sont revêtus, les uns de velours, les autres de brocart, qui ne se voit guère qu'aux pieds, tant ils sont proches les uns des autres, et les tasseaux bas dessus. Quoique ce lieu soit si enfermé, on n'y sent aucune odeur. Nous lûmes des inscriptions à notre portée, et le moine d'autres à mesure que nous les lui demandions. Nous fîmes ainsi le tour, eausant et raisOlinant là-dessus. Passant au fond de la pièce, le cercueil du malheureux don Carlos s'offrit à notre vue. « Pour celui-là, dis-je, on sait bien pourquoi et de quoi il est mort. » A cette parole, le gros moine s'altéra, soutint qu'il était mort de mort naturelle, et se mit à déclamer contre les contes qu'il dit qu'on avait répandus. Je souris en disant que je convenais qu'il n'était pas vrai qu'on lui eût coupé les veines. Ce mot acheva d'irriter le moine, qui se mit à bavarder avec une sorte d'emportement. Je m'en divertis d'abord en silence; puis je lui dis que le roi, peu après être arrivé en Espagne, avait eu la curiosité de faire ouvrir le cercueil de don Carlos,
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et que je savais d'un homme qui y était présent (c'était Louville) qu'on y avait trouvé sa tête entre ses jambes, que Philippe II, son père, lui avait fait couper dans sa prison devant lui. « Hé bien ! s'écria le moine tout en furie, apparemment qu'il l'avait bien mérité ; car Philippe II en eut la permission du Pape », et de là crier de toute sa force merveilles de la piété et de la justice de PhiUppe II, et de la puissance sans bornes du Pape, et à l'hérésie contre quiconque doutait qu'il ne pût pas ordonner, décider et dispenser de tout. Tel est le fanatisme des pays d'inquisition, où la science est un crime, l'ignorance et la stupidité la première vertu. Quoique mon caractère m'en mît à couvert, je ne voulus pas disputer et faire avec ce piffre de moine une scène ridicule. Je me contentai de rire et de faire signe de se taire, comme je fis à ceux qui étaient avec moi. Ls moine dit donc tout ce qu'il voulut à son aise, et assez longtemps sans pouvoir s'apaiser. Il s'apercevait peut-être à nos mines que nous nous moquions de lui, quoique sans gestes et sans paroles. Enfin il nous montra le reste du tour de la chambre, toujours fumant ; puis nous descendîmes au Pan- , théon. On me fit la singulière faveur d'allumer environ les deux tiers de l'immense et de l'admirable chandelier qui pend du miUeu de la voûte, dont la lumière nous éblouit, et faisait distinguer dans toutes les parties du Panthéon, non seulement les moindres traits de la plus petite écriture, mais ce qui s'y trouvait de toutes parts de plus délié.
Je passai trois jours à l'Escurial, logé dans un grand et bel appartement, et tout ce qui était avec moi fort bien logé aussi. Xotre moine qui avait toujours montré sa mauvaise humeur depuis le jour du pourrissoir, n'en reprit de belle qu'au déjeuner du départ. Nous le quittâmes sans regret, mais non l'Escurial, qui donnerait de l'exercice et du plaisir à un curieux connaisseur pour plus de trois mois de séjour.
SAINT-SIMON VISITE LA PRISON DE FRANÇOIS I«r A MADRID
Pendant le séjour de la cour au Retire, le palais de Madrid était vide et je le voulus voir en détail. Je m'adressai pour cela à don Gaspard Giron, qui voulut bien se donner la peine
de me promener partout. C'est encore inie description que je laisse aux voyageurs et à ceux qui ont traité localenieni de l'Espagne ; mais j'en donnerai un morceau que je n'a i-encontré nulle part.
En nous promenant, je dis à don Gaspard que je craignais sa politesse, et qu'elle ne me privât de ce que je désirais voir principalement. Le bon homme m'entendit bien, car il était spirituel et fin ; mais la galanterie espagnole lui fit faire le sourd. Il m'assura toujours qu'il ne me cacherait rien. « Je parie que si, seigneur don Gaspard, lui dis-je : la prison de François I^^ ? — Hé ! fi et fi ! senor duque, de cpioi parlez-vous là ? » et changea tout de suite de propos en me montrant des choses. Je l'y ramenai, et à force de compli- ]nents et de propos, je le forçai de m'accorder ma demande, mais ce fut avec des façons si polies, si hpnteuses, si ménagées qu'il ne se pouvait marquer plus d'esprit et de délicatesse. Il voulut que je me défisse de ce cpii était avec moi, excepté M. de Céreste et ma famille ; puis me mena dans une salle très vaste par où nous avions passé, qui est entre la salle des gardes et l'entrée du grand appartement du roi. En attendant que les clefs fussent venues, qu'il avait envoyé chercher, il me montra deux enfoncements faits après coup vis-à-vis l'un de l'autre, dans l'épaisseur de la muraille, qui avaient chacun un siège de pierre, tous deux égaux, dans l'enfoncement d'une fenêtre. Cette pièce avait quatre fenêtres de chaque côté sur la cour et sur le Mançanaiez et la, muraille du côté du Mançanarez est si épaisse qu'elle fait de chaque fenêtre de ce côté-là comme un vrai cabinet enfoncé, tout ouvert. Après m'avoir fait remarquer et bien considéré ces deux sièges de pierre, il me demanda ce qu'il m'en semblait. Je lui dis que cette curiosité me paraissait fort médiocre et ne pas inériter la peine de la remarquer. « Vous allez voir que si, me répliqua-t-îl, et vous en conviendrez tout à l'heure. » Il me conta alors que Philippe III, fatigué de l'orgueil des cardinaux, qui pre^ naient un fauteuil devant lui dans leurs audiences, se mit à ne leur en plus donner que debout dans cette salle, en s'y promenant, et que, lassé ensuite d'être debout ou de se promener quand les audiences s'allongeaient, il fit creuser ces
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deux enfoncements avec ces sièges de pierre pour s'y asseoir d'un côté, le cardinal de l'autre, et de cette façon éviter le fauteuil. Et voilà où conduisent l'usurpation d'une part, et la faible3se de l'autre. .11 me dit ensuite, toujours en attendant les clefs, que François P^ avait d'abord été logé dans la maison, alors bien plus petite, où le duc del Arco demeurait actuellement, qu'on avait accommodée en prison, et qui est au centre de Madrid ; mais qu'au bout de quelques mois, on ne l'y avait pas cru assez en sûreté ; et que, le trouvant trop ferme sur les propositions qu'on lui faisait, on avait voulu le resserrer pour tâcher de l'ébranler, et qu'on l'avait mis dans le lieu qu'il m'allait montrer, puisque je m'obstinais si opiniâtrement à le voir.
Les clefs à la fin arrivées, et tout étant prêt à entrer, don Gaspard nous mena tout au bas bout de cette salle, dans l'enfoncement de la dernière fenêtre sur le Mançanarez. Arrivé là, je regardai de côté et d'autre, et n'y aperçus point d'issue. Don Gaspard riait cependant et me laissait chercher ce que je ne trouvais point ; puis il poussa une porte dans l'épaisseur du mur, du côté d'en bas de l'espèce de cabinet, dans l'épaisseur de la longue muraille, où était cette fenêtre, si artistement prise, et sa serrure tellement cachée qu'il n'était pas possible de s'en apercevoir. La porte était bas5e et étroite, et me présenta un escalier entre deux murs qui ne l'était pas moins. C'était une espèce d'échelle de pierre d'une soixantaine de marches fort hautes, ayant pourtant assez de giron, au haut desquelles, sans tournant ni repos, on trouvait un petit palier qui, du côté du Mançanarez, avait une fort petite fenêtre bien grillée et vitrée, de l'autro côté une petite porte à hauteur d'homme, et une pièce assez petite avec une cheminée, qui pouvait contenir quelque peu de coffres et de chaises, une table et un lit, qui ne tirait de jour que, la porte ouverte, par la petite fenêtre vis-à-vis du paUer, c'est-à-dire quatre ou cinci pieds après la dernière marche, quatre ou cinq autres marches aussi de pierre, et une double porte très forte avec un passage étroit entre deux, long de l'épaisseur du mur d'une fort grosse tour. La seconde porte donnait dans la chambre de François I«r qui n'avait point d'autre entrée ni sortie. Cette chambre
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Jl^etait pas grande, mais accrue par im enfoncement sur la droite en entrant, vis-à-vis de la fenêtre, assez grande pour donner du jour suffisamment, vitrée, qui pouvait s'ouvrir pour avoir de l'air, mais à double grille de fer, bien forte et bien ferme, scellée dans la muraille des quatre côtés. Elle était fort haute du côté de la chambre, donnait sur le Mançanarez et sur la campagne au delà. Il y avait de quoi mettre des sièges, des coffres, quelques tables et un lit. A côté de la cheminée qui était en face de la porte, il y avait un recoin profond, médiocrement large, sans jour que de la chambre, qui pouvait servir de garde-robe. De la fenêtre de cette chambre au pied de la tour, au bord du Mançanarez, il y a plus de cent pieds, et tant que François 1er y f^^t, deux bataillons furent jour et nuit en garde sous les armes, au pied de cette tour, au bord du Mançanarez, qui coule tout le long et fort proche. Telle est la demeure où François I®"^ fut si longtemps enfermé, où il tomba si malade, où la reine sa sœur l'alla consoler, et contribua tant et si généreusement à sa'^guérison et à disposer sa sortie, et où Charles V, craignant enfin de le perdre et avec lui tous les avantages qu'il se promettait de tenir un tel prisonnier, l'alla enfin visiter et commença à le traiter d'une manière i)lus humaine.
Je considérai cette horrible cage de tous mes yeux et de toute ma plus vive attention, malgré les soins de don Gaspard Giron à m'en distraire et à me presser d'en sortir. Souvent je ne l'entendais pas, tant j'étais appliqué à ce que j'examinais ; souvent aussi en l'entendant je ne répondais point*. Ils n'avouèrent ni ne désavouèrent que l'escalier ne fût gardé en dedans, et que cette chambre obscure sur le palier fût un corps de garde d'officiers. Enfin il ne manquait rien aux précautions les plus recherchées pour que .François I^^^ ne pût se sauver.
On a vu en son temps diverses choses de ce monarque , ses différents voyages en Hollande, Allemagne, Vienne, Angleterre et dans plusieurs parties du Nord ; l'objet de ces
voyages et quelques choses de ses actions militaires, de sa politique, de sa famille. On a vu aussi qu'il avait voulu venir rîu France dans les dernières années du feu Roi, qui l'en fit honnêtement détourner. N'ayant plus cet obstacle, il voulut •îontenter sa curiosité, et il fit d're au Régent par le prince Kurakin, son ambassadeur ici, qu'il allait partir des Pays- Bas où il était pour venir voir le Roi.
Il n'y eut pas moyen de n'en pas paraître fort aise, quoique le Régent s'en fût bien volontiers x^assé. La dépense était grande à le défrayer ; l'embarras pas moins grand avec \m si p lissant prince et si clairvoyant, mais plein de fantaisies, avec un reste de moeurs barbares et une grande suite de gens d'une conduite fort différente de la commune de ces pays-ci, pleins de caprices et de façons étranges, et leur maître et eux très délicats et très entiers sur ce qu'ils prétendaient leur être dû ou permis.
L3 Régent, averti par le prince Kurakin de la prochaine arrivée du Czar en France par le côté maritime, envoya les équipages du Roi, chevaux, carrosses, voitures, fourgons, tables et chambres, avec du Libois, un des gentilshommes ordinaires du Roi, dont j'ai quelquefois j)arlé, pour aller attendre le Czar à Dunkerque, le défraj^er jusqu'à Paris de tout et toute sa suite, et lui faire rendre partout les mêmes honneurs qu'au Roi mêms. Ce monarque se proposait de donner cent jours à son voyage. On meubla i^our lui l'appartement de la Reine mère au Louvre, où il se tenait divers conseils, qui s'assemblèrent chez les chefs depuis cet ordre.
M. le duc d'Oi'léans, raisonnant avec moi sur le seigneur titré qu'il pourrait choisir pour mettre auprès du Czar pendant son séjour, je lui conseillai le maréchal de Tessé, comme un homme qui n'avait rien à, faire, qui avait fort l'usage vt le langage du monde, fort accoutumé aux étrangers par ses voyages de guerre et de négociations en Espagne, à Turin, à Rome, en d'autres cours d'Italie, qui avait de la douceur et de la politesse, et qui sûrement y serait fort bien. M. le duc d'Ofléans trouva que j'avais raison, et dès le lendemain l'envoya chercher et lui donna ses ordres.
C'était un homme qui avait toujours été dans des liaiso is fort contraires à ^I. le duc (l'Orléans, et qui était demeuré
avec lui fort sur le pied gauche. Embarrassé de sa persoimc^ il avait pris un air de retraite. Il s'était mis dans un bel appartement aux incurables. Il en avait pris mi autre aux Camaldules, près de Grosbois. Il avait dans ces deux endroits de quoi loger toute sa maison. Il partageait sa semaine entre cette maison de ville et cette maison de campagne. Il donnait dans l'une et dans l'autre à manger tant qu'il pouvait, et avec cela se prétendait dans la retraite. Il fut donc fort aise d'être choisi pour faire les honneurs au Czar, se tenir près de lui, l'accompagner partout, lui x^résenter tout le monde. C'était aussi son vrai ballot, et il s'en acquitta très bien.
Quand on sut le Czar proche de Dimkerque le Régent envoya le marquis de Nesle le recevoir à Calais et l'accompagner jusqu'à l'arrivée du maréchal de ïessé, qui ne devait aller que jusqu'à Beaumont au-devant de lui. En même temps on fit préparer l'hôtel de Lesdiguières pour le Czar et sa suite, dans le doute qu'il n'aimât mieux une maison particulière, avec tous ses gens autour de lui, que le Louvre. L'hôtel de Lesdiguières était grand et beau, touchant à l'Arsenal, et appartenait au maréchal de Villeroy, qui logeait aux Tuileries. Ainsi la maison était vide, parce que le duc de Villeroy, qui n'était pas homme à grand train, l'avait trouvée trop éloignée pour y loger. On le meubla entièrement et trè.-i magnifiquement des meubles du Roi.
Le maréchal de Tessé attendit un jour le Czar à Beaumont à tout hasard pour ne le pas manquer. Il y arriva le vendredi 7 mai, sur le midi. Tessé lui fit la révérence à la descente de son carrosse, eut l'honneur de dîner avec lui, el de l'amener le jour même à Paris.
Il voulut entrer dans Par s dans un carrosse du maréchal, mais sans lui, avec trois de ceux de sa suite. Le maréchal le suivait dans un autre. Il descendit à neuf heures du soir au Louvre, entra i^artout dans l'appartement de la Reine mère. Il le trouva trop magnifiquement tendu et éclairé, remonta tout de suite en carrosse et s'en alla à l'hôtel de Lesdiguières, où il voulut loger. Il en trouva aussi l'appartement qui lui était destiné trop beau, et tout aussitôt fit tendre son lit de camp dans une garde-robe. Le maréchal de Tessé, qui devait faire les honneurs de sa maison et de
sa table, raccompagner partout et ne point quitter le lien où il serait, logea dans un appartement de l'hôtel de Lesdiuuières, et eut beaucoup à faire à le suivre et souvent à courir après lui. Verton, un des maîtres d'hôtel du Roi, fut chargé de le servir, et de toutes les tables tant du Czar que de sa suite. Elle était d'une quarantaine de personnes de toutes les sortes, dont il y en avait douze ou quinze de gens considérables par eux-mêmes ou par leurs emi:»lois, cpii mangeaient avec lui.
Verton était un garçon d'esprit fort, à\m certain monde, homme de bonne chère et de grand jeu, qui fit servir le Czar avec tant d'ordre, et sut si bien se conduire, que le Czar le prit en singulière amitié ainsi que toute sa suite.
Ce monarque se fit admirer par son extrême curiosité, toujours tendante à ses vues de gouvernement, de commerce, d'instruction, de police ; et cette curiosité atteignit à tout et ne dédaigna rien, dont les moindres traits avaient une utilité suivie, marquée, savante, qui n'estima que ce qui méritait l'être, en qui brilla l'intelligence, la justesse, la vive appréhension de son esprit. Tout montrait en lui la vaste étendue de ses lumières et quelque chose de continuellement conséquent. Il allia d'une manière tout à fait surprenante la majesté la plus haute, la plus fière, la plus délicate, la plus soutenue, en même temps la moins embarrassante quand il l'avait établie dans toute sa sûreté, avec une politesse qui la sentait, et toujours, et avec tous, et en maître partout, mais qui avait ses degrés suivant les personnes. Il avait une sorte de familiarité qui venait de liberté ; mais il n'était pas exempt d'ime forte empreinte de cette ancienne barbarie de son pays qui rendait toutes ses manières promptes, même précipitées, ses volontés incertaines, sans vouloir être contraint ni contredit sur pas ime ; sa table, souvent peu décente, beaucoup moins ce qui la suivait, souvent aussi avec un découvert d'audaoe et d'un roi partout chez soi ; ce qu'il se proposait de voir ou de faire toujours dans l'entière indépendance des moyens qu'il fallait forcer à son plaisir et à son mot ; le désir de voir à son aise, l'iniportunité d'être en spectacle, l'habitude d'une liberté au-dessus «le tout lui faisait souvent i)référcr les carrosses de louage.
les fiaores même, le premier carrosse qu'il ne connaissait pas. Il sautait dedans et se faisait mener par la ville ou dehors. Cette aventure arriva à Mme de Matignon, qui était allée là bayer, dont il mena le carrosse à Boulogne et dans d'autres lieux de campagne, qui fut bien étonnée de se trouver à pied. Alors c'était au maréchal de Tessé et à sa suite, dont il s'échappait ainsi, à courir après, quelquefois sans le pouvoir trouver.
C'était un fort grand homme, très bien fait, assez maigre, le visage assez de forme ronde ; un grand front ; de beaux sourcils ; le nez assez court sans rien de trop, gros par le bout ; les lèvres assez grosses ; le teint rougeâtre et brun ; de beaux yeux noirs, grands, vifs, perçants, bien fendus ; le regard majestueux et gracieux quand il y prenait garde, sinon sévère et farouche, avec un tic qui ne revenait pas souvent, mais qui lui démontait les yeux et toute la physionomie, et qui donnait de la frayeur. Cela durait un moment, avec un regard égaré et terrible, et se remettait aussitôt. Tout son air marquait son esprit, sa réflexion et sa grandeur, et ne manquait pas d'une certaine grâce. Il ne portait qu'un col de toile, une perruque ronde, brune, comme sans poudre, qui ne touchait pas ses épaules, un habit brun, justaucorps uni, à boutons d'or, veste, culotte, bas, point de gants ni de manchettes, l'étoile de son ordre sur son habit et le cordon par-dessous, son habit souvent déboutonné tout à fait, sou chapeau sur une table, et jamais sur sa tête, même dehors. Dans cette simplicité, quelque mal voiture et accompagné qu'il pût être, on ne s'y pouvait méprendre à l'air de grandeur qui lui était naturel.
Ce qu'il buvait et mangeait en deux repas réglés est inconcevable, sans compter ce qu'il avalait de bière, de limonade et d'autres sortes de boissons entre les repas, toute sa suite encore davantage ; une bouteille ou deux de bière, autant et quelquefois davantage de vin, des vins de liqueurs après, à la fin du repas des eaux-de-vie préparées, cliopine et quelquefois pinte : c'était à peu près l'ordinaire de chaque repas. Sa suite à sa table en avalait davantage ; et mangeaient tous à l'avenant à onze heures du matin et à huit heures du soir. Quand la mesure n'était pas plus forte, il
n'y paraissait pas. Il y avait un prêtre aumônier qui mangeait à la table du Czar, plus fort de moitié que pas mi, dont le Czar, qui l'aimait, s'amusait beaucoup. Le prince Kurakin allait tous les jours à l'hôtel de Lesdiguières, mais il demeura logé chez lui.
Le Czar entendait bien le français, et, je crois, l'aurait parlé s'il eût voidu ; mais, par grandeur, il avait toujours un interprète. Pour le latin et bien d'autres langues, il les parlait très bien. Il eut chez lui une salle des gardes du Roi, dont il ne voulut presque jamais être suivi dehors. Il ne voulut point sortir de l'hôtel de Lesdiguières, quelque curiosité qu'il eût, ni donner aucun signe de vie, qu'il n'y eût reçu la visite du Roi.
Le samedi matin, lendemain de son arrivée, le Régent alla voir le Czar. Ce monarque sortit de son cabinet, fit quelques pas au-devant de lui, l'embrassa avec un grand air de supériorité, lui montra la porte de son cabinet, et se tournant à l'instant sans nulle civilité, y entra. Le Régent le suivit, ©t le prince Kurakin après lui, pour leur servir d'interprète. Es trouvèrent deux fauteuils vis-à-vis l'un de l'autre : le Czar s'assit en celui du haut bout, le Régent dans l'autre. La conversation dura près d'une heure, sans parler d'affaires, après quoi le Czar sortit de son cabinet, le Régent après lui, qui avec une profonde révérence médiocrement rendue, le quitta au même endroit où il l'avait trouvé en entrant.
Le lundi suivant 10 mai, le Roi alla voir le Czar, qui le reçut à, sa portière, le vit descendre de carrosse, et marcha de front à la gauche du Roi jusque dans sa chambre, où ils trouvèrent deux fanteuils égaux. Le Roi s'assit dans celui de la droite, le Czar dans celui de la gauche ; le prince Kurakin servit d'interprète. On fut étonné de voir le Czar prendre le Roi sous les deux bras, le hausser à son niveau, l'embrasser ainsi en l'air, et le Koi à son ^ge, et qui n'y pouvait pas être préparé, n'en avoir aucune frayeur. On fut frappé de toutes les grâces qu'il montra devant le Roi, de l'air d© beudresse qu'il prit pour lui, de cette politesse qui coulait de source, et toutefois mêlée de grandeur d'égalité de rang, et légèrement de supériorité d'âge ; car tout cela se fit très distinctement sentir. Il loua fort le Roi, il en parut charmé,
et il en persuada tout le monde. Il l'embrassa à plusieurs reprises. Le Koi lui fit très joHment son petit et court eom pliment, et M. du Maine, le maréchal de ViUeroy, et ce qui se trouva là du distingué fournirent à la conversation. La séance dura un petit quart d'heure. Le Czar accompagna le Roi comme il l'avait reçu, et le vit monter en carrosse.
Le mardi 11 mai, le Czar alla voir le Roi entre quatre et cinq heures. Il fut reçu du Roi à la portière de son carrosse, et conduit de même, eut 'la droite sur le Roi partout. On était convenu de tout le cérémonial avant que le Roi l'allât voir. Le Czar montra les mêmes grâces et la même affection pour le Roi, et sa visite ne fut pas plus longue que celle qu'il en avait reçue ; mais la foule le surprit fort.
Il était aUé dès huit heures du matin voir les places Royale, des Victoires et de Vendôme, et le lendemain il fut voir l'Observatoire, les manufatiires des Gobelins et le Jardin du' R 'i des simples. Partout là il s'amusa beaucoup à tout examiner et à faire beaucoup de questions.
Le jeudi 13 mai, il se purgea, et ne laissa pas l'après-dinée d'aller chez plusieurs ouvriers de réputation. Le vendredi 14, il alla dès six. heures du matin dans la grande galerie du Louvre voir les plans en reliefs de toutes les places du Roi, dont Hasfeld avec ses ingénieurs lui fit les honneurs. Le maréchal de Villars s'y trouva aussi pour la même raison avec quelques Heutenants généraux. Il examina fort longtemps tous ces plans ; il visita ensuite beaucoup d'endroits du Louvre, et descendit après dans le jardin des Tuileries, dont on avait fait sortir tout le monde. On travaillait alors au Pont-Tournant. Il examina fort cet ouvrage, et y demeura longtemps. L'après-dînée, il alla voir Madame au Palais- Royal, qui l'avait envoyé complimenter par son chevalier d'honneur. Excepté le fauteuil, elle le reçut comme elle aurait fait le Roi. M. le duc d'Orléans l'y vint prendre pour le mener à l'Opéra dans sa grande loge, tous deux seuls sur le banc de devant avec un grand tapis. Quelque temps après, le Czar demanda s'il n'y aurait point de la b'ère. Tout aussitôt on en apporta un grand gobelet sur une soi:'~'iipc. Le R^igent se leva, la prit, et la présenta au Czar, qin, avec un sourire et une inclination de pohtesse, prit le gobelet sans
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aucune façon, but et le remit sur la soucoupe, que le Régent tint toujours. En la rendant, il prit une assiette qui portait une serviette, qu'il présenta au Czar, qui, sans se lever, en usa comme il avait fait pour la bière, dont le spectacle parut assez étonné. Au quatrième acte il s'en aUa souper, et ne voulut pas que le Régent quittât la loge. Le lendemain samedi, il se jeta dans un carrosse de louage, et alla voir quantité de curiosités chez les ouvriers.
Lo 16 mai, jour de la Pentecôte, il alla aux Invalides, où il voulut tout voir et tout examiner partout. Au réfectoire, il goûta de la soupe des soldats et de leur vin, but à leur santé, leur frappant sur l'épaule et les appelant camarades. Il admira beaucoup l'église, l'apothicairerie et Tinfirme rie, et parut charmé de l'ordre de cette maison. Le maréchal de ViUars lui en fit les honneurs. La maréchale de Villars y alla pour le voir comme bayeuse ; il sut que c'était elle, et lui fit beaucoup d'honnêtetés.
Lundi 17 mai, il dîna de bonne heure avec le prince Ragotzi, qu'il en avait prié, et alla après voir Meudon, où il trouva des chevaux du Roi pour voir les jardins et le parc à son aise. Le prince Ragotzi l'y accompagna.
Mardi 18, le maréchal d'Estrées le vint prendre à huit heures du matin et le mena dans son carrosse, à sa maison d'Issy, où il lui donna à dîner, et l'amusa fort le reste de la journée avec beaucoup de choses qu'il lui fit voir touchant la marine.
Mercredi 19, il s'occupa de plusieurs ouvrages et ouvriers. Mme la duchesse de B;rry et Mme la duchesse d'Orléans, à l'exemple de ^ladame, envoyèrent le matin complimenter le Czar par leurs premiers écuyers. Elles en avaient toutes trois espéré un compliment, ou même une visite. Elles se lassèrent de n'en point entendre parler, et à la fin se ravisèrent. Le Czar répondit qu'il irait les remercier. Des princes et princesses du sang, il ne s'en embarrassa pas plus c^ue des premiers seigneurs de la cour, et ne les distingua pas davantage. Il avait trouvé mauvais que les princes eu sang eussent fait difficulté de l'aller voir, s'ils n'étaient assurés qu'il rendrait une visite aux princesses du .sang, ce qu'il rejeta avec grande hauteur, tellement f^u'aucune d'elles re le virent
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que par curiosités, eu voyeuses, excepte Mme la princesse de Conti par hasard.
Jeudi 20 mai, il devait aller dîner à Saint-Cloud, où M. le duc d'Orléans l'attendait avec cinq ou six courtisans seulement, mais un peu de fièvre qu'il eut la nuit l'obligea le matin de s'envoyer excuser.
"Vendredi 21, il alla voir Maie la duchesse de Berry au Luxembourg, où il fut reçu comme le Roi. Après sa visite il se promena dans les jardins. Mme la duchesse de Berry s'en alla cependant à la Muette, pour lui laisser la liberté de voir toute sa maison, qu'il visita fort curieusement. Comptant partir vers le 16 juin, il demanda des bateaux pour ce temps-là à Charleville, dans le dessein de descendre la Meuse.
Samedi 22, il fut à Bercy chez Pajot d'Ons-en-Bray, principal directeur de la poste, dont la maison est pleine de toutes sortes de raretés et de curiosités, tant naturelles que mécaniques. Le célèbre P. Sébastien, carme, y était. Il s'y amusa tout le jour, et y admira plusieurs belles machines.
Le dimanche 23 mai, il fut dîner à Saint-Cloud, où M. le duc d'Orléans l'attendait ; il vit la maison et les jardins, qui lui plurent fort ; passa, en s'en retournant, au château de Madrid, qu'il visita, et alla de là voir Mme la duchesse d'Orléans au Palais-Royal, où, parmi beaucoup de politesses, il ne laissa pas de montrer un grand air de supériorité, ce qu'il avait bien moins marqué chez Madame et chez Mme la duchesse de Berry.
Lundi 24, il alla aux Tuileries de bonne heure, avant que le Roi fût levé. Il entra chez le maréchal de Villeroy, qui lui fit voir lés pierreries de la couronne. Il les trouva plus belles et en plus grand nombre qu'il ne pensait, mais il dit qu'il ne s'y connaissait guère. Il témoignait faire peu de cas des beautés purement de richesses et d'imagination, de celles surtout auxquelles il ne pouvait atteindre. De là, il voulut aller voir le Roi, qui de son côté venait le trouver chez le maréchal de Villeroy. Cela fut compassé exprès pour que ce ne fût point* une visite marquée, mais comme de hasard. Ils se rencontrèrent dans un cabinet, où ils demeurèrent. Le Roi, qui tenait un rouleau de papier à la main, le lui donna, et lui dit que m c'était la carte de ses Etats. Cette galanterie plut fort au Czar,
dont la politesse et l'air d'amitié et d'affection furent les mêmes, avec beaucoup de grâces, mais de majesté et d'égalité.
L'après-dînée il alla à Versailles, où le maréchal de Tessé le laissa au duc d'Antin, chargé de lui en faire les honneurs.
Mardi 25, il avait parcouru les jardins, et s'était embarqué sur le canal dès le grand matin, avant l'heure qu'il avait donnée à d'Antin pour se rendre chez lui. Il vit tout Versailles, Trianon et la Ménagerie. Sa principale suite fut logée au château. Ils menèrent avec eux des demoiselles, qu'ils firent coucher dans l'appartement qu'avait Mme de Maintenon, tout proche de celui où le Czar couchait. Bloin, gouverneur de Versailles, fut extrêmement scandaUsé de voir profaner ainsi ce temple de la pruderie, dont la déesse et lui, qui étaient vieux, l'auraient été moins autrefois. Ce n'était pas la manière du Czar ni de ses gens de se contraindre.
Mercredi 26, le Czar s'amusa fort tout le jour à Marly et à la machine. Il manda au maréchal de Tessé à Paris qu'il y arriverait le lendemain matin à huit heures à l'hôtel de Lesdiguières, où il comptait le trouver, et qu'il le mènerait en Ueu de voir la procession de la Fête-Dieu. Le maréchal lui fit voir celle de Xotre-Dame.
Le défrai de ce j)rince coûtait six cents écus par jour, quoique il eût beaucoup fait diminuer sa table dès les premiers jours. Il eut un moment envie de faire venir à Pa-is la Czarine, qu'il aimait beaucoup ; mais il cliangea bientôt d'avis. Il la fit aller à Aix-la-Chapelle ou à Spa, à son choix, pour y prendre des eaux en l'attendant.
Dimanche 30 mai, il partit avec Bellegarde, fils et survi vancier de d'Antin pour les bâtiments, et beaucoup de relais pour aller dîner chez d'Antin cà Petit-Bourg, qui l'y reçu: et le mena l'après-dînée voir Fontainebleau, où il coucha, et le lendemain ime chasse du cerf, de laquelle le comte de Toulouse lui fit les honneurs. Le lieu lui plut médiocrement, et point du tout la chasse, où il pensa tomber de cheval ; il trouva cet exercice trop violent, qu'il ne connaissait point. Il voiUut manger seul avec ses gens au retour, dans l'île de l'étang de la cour ;des Fontaines, Ils s'y dédommagèrent de leurs fatigues. Il r«îvint à Petit-Boiirg seul dans un carrosse avec trois de ses gens. Il parut dans ce carrosse qu'ils avaient largonent bu et mangé.
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Mardi 1»^ juin, il s'embarqua au bas de la terrasse de Petit- Bourg pour revenir par eau à Paris. Passant devant Choisy, il se fit arrêter, et voulut voir la maison et les jardins. Cette curiosité l'obligea d'entrer un moment chez la Mme la princesse de Conti, qui y était. Après s'être promené il se rembarqua, et il voulut passer sous tous les ponts de Paris,
Jeudi 3 juin, octave de la Fête-Dieu, il vit de l'hôtel de Lesdiguières la procession de la paroisse de Saint-Paul. Le même jour il alla coucher encore à Versailles, qu'il voulut revoir avec plus de loisir ; il s'y plut fort et voulut aussi coucher à Trianon, puis trois ou quatre nuits à Marly dans les pavillons les ]3lus près du château qu'on lui prépara.
Vendredi 11 juin, il fut de Versailles à Saint-Cyr, où il vit toute la maison et les demoiselles dans leurs classes. Il y fut reçu comme le Roi. Il voulut aussi voir Mme de Maintenon, qui dans l'apparence de cette curiosité s'était mise au lit, ses rideaux fermés, hors un, qui ne l'était qu'à demi. Le Czar entra dans sa chambre, alla ouvrir les rideaux des fenêtres en arrivant, puis tout de suite tous ceux du lit, regarda bien Mme de Maintenon, tout à son aise, ne lui dit pas un mot, ni elle à lui, et sans lui faire aucune sorte de révérence, s'en alla. Je sus qu'elle en avait été fort étonnée et encore plus mortifiée ; mais le feu Roi n'était i)lus. Il revint le samedi 12 juin à Paris.
Le mardi 15 juin, il alla de bonne heure chez d'Antin à Paris. Travaillant ce jour-là avec M. le duc d'Orléans, je finis en une demi-heure ; il en fut surpris et voulut me retenir. Je lui dis que j'aurais toujours l'honneur de le trouver, mais non le Czar, qui s'en allait, que je ne l'avais point vu, et que je m'en allais chez d'Antin bayer tout à mon aise. Personne n'y entrait que les conviés et quelques dames avec Madame la Duchesse et les princesses ses filles qui voulaient bayer aussi. J'entrai dans le jardin, où le Czar se promenait. Le maréchal de Tessé, qui me vit de loin, vint à moi, comptant me présenter au Czar. Je le priai de s'en bien garder, et de ne point s'apercevoir de moi en sa présence, parce que je voulais le regarder tout à mon aise, le devancer et l'attendre tant que je voudrais pour le bien contempler, ce que je ne pourrais plus faire si j'en étavs connu. Je le priai d'en avertir d'Antin, et avec cette précaution je satisfis ma curiosité tout à mon aise.
Je le trouvai assez parlant, mais toujours comme étant partout le maître. H rentra dans un cabinet, où d' Antin lui montra divers plans et quelques curiosités, sur quoi il fit plusieurs questions. Ce fut là où je vis ce tic dont j'ai parlé. Je demandai à Tessé si cela lui arrivait souvent; il me dit plusieurs jois par jour, surtout quand il ne prend pas garde à s'en contraindre. Rentrant après dans le jardin, d' Antin lui fit raser l'appartement bas, et l'avertit que Mme la duchesse y était avec des dames, qui avaient grande envie de le voir. Il ne répondit rien et se laissa conduire. Il marcha plus doucement, tourna la tête vers l'appartement, où tout était debout et sous les armes, mais en voyeuses. H les regarda bien toutes, et ne fit qu'une très légère inclination de la tête à toutes les foi s, sans la tourner le long d'elles, et passa fièrement ; je pense, à la façon dont il avait reçu d'autres dames, qu'il aurait montré plus de politesse à celles-ci si Mme la duchesse n'y eût pas été, à cause de la prétention de la visite. Il affecta même de ne s'informer pas laquelle c'était, ni du nom de pas une des autres. Je fus là près d'une heure à ne le point quitter et à le regarder sans cesse. Sur la fin je vis qu'il le remarquait : celft me rendit plus retenu, dans la crainte qu'il ne demandât qui j'étais. Comme il allait rentrer, je passai en m'en allant dans la saUe où le couvert était mis. D' Antin, toujours le même, avait trouvé moyen d'avoir un portrait très ressemblant de la Czarine, qu'il avait mis sur la cheminée de cette salle," avec des vers à sa louange, ce qui plut fort au Czar dans sa surprise. Lui et sa suite trouvèrent le portrait fort ressemblant.
Lo Roi lui donna deux magnifiques tentures de tapisserie des Ctobelins. Il lui voulut donner aussi ime belle épée de diamants, laquelle il s'excusa d'accepter ; lui, de son côté, fit distribuer environ soixante mille livres aux domestiques du Roi qui l'avaient servi, donna à d' Antin et aux maréchaux d'Estrées et de Tessé à chacun son portrait enrichi de diamants, cinq médailles d'or et onze d'argent des principales actions de sa vie. Il fit un présent d'amitié à Verton, et pria instamment le Régent de l'envoyer auprès de lui chargé des affaires du Roi, qui le lui promit.
Mercredi 16 juin, il fut à cheval à la revue des deux régiments des gardes, des gens d'armes, chevau-légers, et meus-
quetaires. Il n'y avait que M. le duc d'Orléans : le Czar ne regarda presque pas ces troupes qui s'en aperçurent. Il fut de là dîner-souper à Saint-Ouen, chez le duc de Tresmes, où il dit que l'excès de la chaleur, de la poussière et de la foule de gens à pied et à cheval lui avait fait quitter la revue plus tôt qu'il n'aurait voulu. Le repas fut magnifique ; il sut que la marquise de Béthune, qui y était en voyeuse, étaitfilkduducdeTresmes; il la pria de se mettre à talle : ce fut la seule dame qui y mangea, avec beaucoup de seigneurs. Il y vint plusieurs dames, aussi en voyeuses, à qui il fit beaucoup d'honnêtetés quand il sut qui elles étaient.
Jeudi 17, il alla pour la seconde fois à l' Observatoire, .et de là au souper chez le maréchal de Villars.
Vendredi 18 juin, le Kégent fvit de bonne heure à l'hôtel de Lesdiguières dire adieu au Czar. Il fut quelque temps avec lui, le prince Kuradin en tiers. Après cette visite, le Czar alla dire adieu au Roi aux Tuileries. Il avait été convenu qu'il n'y aurait plus entre eux de cérémonies. On ne peut montrer plus d'esprit, de grâces ni de tendresses pour le Roi que le Czar en fit paraître^n toutes ces occasions, et le lendemain encore, que le Roi alla lui souhaiter à l'hôtel de Lesdiguières un bon voyage, où tout se passa aussi sans cérémonies.
Dimanche 20 juin, le Czar partit et coucha à Livry, allant droit à Spa, où il était attendu par la Czarine, et ne voulut être accompagné de personne, pas même en sortant de Paris. Le luxe qu'il remarqua le surprit beaucoup ; il s'attendrit en partant sur le Roi et sur la France, et dit qu'il voyait avec douleur que ce luxe la perdrait bientôt. Il s'en alla charmé de la manière dont il avait été reçu, de tout ce qu'il avait vu, de la liberté qu'on lui avait laissée, et dans un grand désir de s'unir étroitement avec le Roi, à quoi l'intérêt de l'abbé du Bois et de l'Angleterre fut un funeste obstacle, dont on a souvent eu et on a encore grand sujet de repentir.
On ne finirait point sur ce Czar si intimement et si véritablement grand, dont la singularité et la rare variété de tant de grands talents et de grandeurs diverses en feront toujours un
monarque digne de la pins grande admiration jusque dans la postérité la plus reculée, malgré les grands défauts de la barbarie de son origine, de son pays et de son éducation. C'est la réputation qu'il laissa unanimement établie en France, qui le regarda comme un prodige dont eUe demeura charmée.
Je suis certain que le Czar alla voir M. le duc d'Orléat s dès les premiers jours, qu'il ne lui rendit que cette unique visite au Palais-Royal, que M. le duc d'Orléans le reçut et le conduisit à son carrosse, que leur conversation s'y passa dans un cabinet, seuls avec le prince Kurakin en tiers, et qu'elle dura assez longtemps. J'en ai oublié le jour.
Ce monarque fut très content du maréchal de Tessé et de tout le service. Ce maréchal commandait à tous les officiers de la maison du Roi de tous genres qui servirent le Czar. Beaucoup de gens se firent présenter à lui, mais de considération. Beaucoup aussi ne se soucièrent pas de l'être. Aucune dame ne le fut ; et les princes du sang ne le virent point, dont il ne témoigna rien que par sa conduite avec eux quand il en vit chez le Roi. En partant il s'attendrit sur la France, et dit qu'il voyait avec douleur que son grand luxe la perdrait bientôt,
n avait des troupes en Pologne, et beaucoup dans le Meckelbourg ; ces dernières inquiétaient fort le roi d'Angleterre, qui avait eu recours aux offices de l'Empereur et à tous les moyens qu'il avait pu pour engager le Czar à les en retirer. Il pria instamment M. le duc d'Orléans de tâcher de l'obtenir de ce prince tandis qu'il était en France. M. le duc d'Orléans n'y oubha rien, mais sans succès.
Néanmoins le Czar avait une passion extrême de s'unir avec la France, Rien ne convenait mieux à notre commerce, à notre considération dans le nord, en Allemagne et par toute l'Europe. < ' prince tenait l'Angleterre en brassière par le commerce, et le roi Georges en crainte pour ses Etats d'Allemagne. Il tenait la Hollande en grand respect et l'Empereur en grande mesure. On ne peut nier qu'il ne fît une grande figure en Europe et en Asie, et que la France n'eût infiniment profité d'une imion étroite avec lui. Il n'aimait point l'Empereur, il désirait de nous déprendre peu à peu de notre abandon à l'Angleterre, et ce fut l'Angleterre qui nous rendit sourds à ses invitations jusqu'à la messéance, lesquelles durèrent encore longtemps
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après son départ. En vain je pressai souvent le Régent sur cet article, et lui disais des raisons dont il sentait toute la force, et auxquelles il ne pouvait répondre. IVIais son ensorcellement pour l'abbé du Bois, aidé encore alors d'Effiat. de Canillac, du duc de Noailles, était encore plus fort.
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